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CHIRURGIE ET PHYSIOLOGIE. — De la contraction rhythmique musculaire 
involontaire et de l'action musculaire volontaire : contraction involontaire 
rhythmique du court péronier latéral droit; par M. Joserr pe LambaLre. 


« Un fait curieux à plus d’un titre m'a paru digne d’être exposé à l'Aca- 
démie. Il s’agit d’une lésion musculaire qui intéresse à la fois la physiologie 
et la pathologie. 

» Chacun sera frappé de la singulière analogie qui existe entre les phéno- 
mènes purement physiques que j'ai été à même d'observer et certains tours 
de prestidigitation qui ont vivement ému la curiosité publique dans ces 
dernières années. 

» Mie de X...., âgée de quatorze ans, forte, bien constituée, est affectée 
depuis six ans de mouvements involontaires réguliers du muscle court pé- 
ronier latéral droit. 

» Cette jeune personne, dans le courant de sa vie, n’a jamais éprouvé de 
maladie sérieuse; on rapporte seulement qu’elle a eu une affection de la 
peau à laquelle on fait jouer un certain rôle dans la production de la mala- 
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die dont il s’agit. Mais cette hypothèse est purement gratuite, et c’est tout 
au plus si l'on peut en rattacher l’origine à un refroidissement qui pendant 
la nuit aurait porté son influence sur le muscle et les nerfs de la région 
lésée. Notre estimable confrère M. Léveillé de Quintin, malgré son talent 
d’observateur et bien qu’il ait suivi la maladie dans tous ses développe- 
ments, a vainement cherché une explication plus satisfaisante. 

» Cette maladie est caractérisée par des battements qui se font entendre 
derrière la malléole externe droite, et qui offrent la régularité du pouls. 
Ils se sont déclarés pour la première fois à la jambe droite, pendant la nuit, 
en même temps qu'une douleur assez vive. 

» C’est depuis peu de temps quele court péronier latéral gauche est atteint 
d’une affection de même nature, mais de moindre intensité. 

» L'effet de ces battements est de provoquer de la douleur, de produire 
des hésitations dans la marche et même de déterminer des chutes. 

» La jeune malade nous déclare que l'extension du pied et la compres- 
sion exercée sur certains points du pied et de la jambe suffisent pour les 
arrêter, mais qu’elle continue alors à éprouver de la douleur et de la fati- 
gue dans le membre. . 

» Les sangsues, les calmants, les dérivatifs, la compression exercée avec 
le sparadrap et la flanelle, ne réussirent qu'à modérer momentanément les 
battements sans les faire cesser. Les eaux minérales ne réussirent pas da- 
vantage. ; 

» Lorsque cette intéressante malade se présenta à nous, voici dans quel 
état nous la trouvâmes : 

» Au niveau de la malléole externe droite, il était facile de constater, 
vers le bord postérieur de cette saillie osseuse, un battement régulier, accom- 
pagné d’une saillie passagère et d’un soulèvement des parties molles de 
cette région, lesquels étaient suivis d’un bruit sec succédant à chaque 
contraction musculaire. 1 

» Ce bruit se faisait entendre dans le lit, hors du litet à une distance 
assez considérable du lieu où la jeune personne reposait. Remarquable par 
sa régularité et son éclat, ce bruit l’accompagnait partout. 

» En appliquant l'oreille sur la jambe, le pied ou sur la malléole, on dis- 
tinguait un choc incommode qui gagnait toute la longueur du trajet par- 
couru par le muscle, absolument comme un coup qui serait transmis d’une 
extrémité d’une poutre à l’autre. 

» Le bruit ressemblait quelquefois à un frottement, à un grattement, et 
cela, lorsque les contractions offraient moins d'intensité. 
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» Ces mêmes phénomènes se sont toujours reproduits, que la malade fût 
debout, assise ou couchée, quelle que fût l'heure du jour ou de la nuit où 
nous l’ayons examinée. 

» Si nous étudions maintenant le mécanisme des battements produits et 
si, pour plus de clarté, nous décomposons chaque battement en deux 
temps, nous verrons : 

» Que, dans le premier temps, le tendon du court péronier latéral se 
déplace, en sortant de la gouttière et nécessairement en soulevant le long 
péronier latéral et la peau; 

» Que, dans le deuxième temps, le phénomène de contraction étant ac- 
compli, son tendon se relâche, se replace dans la gouttière et produit, en 
frappant contre celle-ci, le bruit sec et sonore dont nous avons parlé. 

» Il se renouvelait, pour ainsi dire, à chaque seconde, et chaque fois le 
petit orteil éprouvait une secousse et la peau qui recouvre le cinquième 
métatarsien était soulevée par le tendon. 

» Il cessait lorsque le pied était fortement étendu. Il cessait encore lors- 
qu'une pression était exercée sur le muscle ou la gaine des péroniers. 

» On ne peut comparer cette contraction régulière, suivie d’un bruit 
également régulier, ni au spasme musculaire, ni à la contracture perma- 
nente ou intermittente, ni à ces contractions désordonnées et douloureuses 
qu’on a l’occasion de remarquer, lorsque des inflammations avoisinent les 
muscles, atteignent le névrilème ou résultent de l’agacement des fibres mus- 
culaires par des esquilles. 

» Elle ne peut donc provenir que d’un trouble fonctionnel résidant dans 
le muscle et ses nerfs. 

» Faut-il l’attribuer à une anomalie de la gaine? Une semblable opinion 
n’est guère admissible en présence du fait que nous avons sous les yeux, 
quand on réfléchit à l’époque de son apparition et au résultat obtenu par la 
section musculaire. Elle ne nous paraît pas plus nécessaire pour expliquer 
des mouvements involontaires que pour rendre compte de ceux dont nous 
parlerons plus tard et qui peuvent se produire sous l'influence de la volonté 
et d’un exercice soutenu. 

» Dans ces dernières années les journaux français et étrangers ont beau- 
coup parlé de bruits semblables à des coups de marteau, tantôt se succédant 
régulièrement, tantôt affectant un rhythme particulier, qui se produisaient 
autour de certaines personnes couchées dans leur lit. 

» Les charlatans se sont emparés de ces phénoménes singuliers, dont la 
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les rapporter à l'intervention d’une cause surnaturelle, et s’en sont servis 
pour exploiter la crédulité publique. 

L'observation de M'° de X... montre comment, sous l'influence de la 
contraction musculaire, les tendons déplacés peuvent, au moment où ils 
retombent dans leurs gouttières osseuses, produire des battements qui, pour 
certaines personnes, annoncent la présence d’esprits frappeurs. 

Il nous reste à faire voir qu’en s’exerçant tout homme peut acquérir la 
faculté de produire à volonté de semblables déplacements des tendons et 
des battements secs qui sont entendus à distance. 

L'Amérique du Nord est le pays que les esprits frappeurs semblent 
avoir choisi pour être le principal théâtre de leurs exploits, et les journaux 
sont pleins des merveilles qu’ils y opèrent. 

Mais ils ont trouvé un adversaire sérieux et un observateur sagace en 
la personne de M. Schiff. 

Repoussant toute idée d’intervention surnaturelle et remarquant que 
ces battements et ces bruits étranges se passaient toujours au pied du lit des 
individus agités par les esprits, M. Schiff s’est demandé si le siége de ces 
bruits n’était pas en eux plutôt que hors d’eux. Ses connaissances anato- 
miques lui ont donné à penser qu’il pouvait bien être à la jambe, dans la 
région péronière, où se trouvent placés une surface osseuse, des tendons 
et une coulisse commune. 

» Cette manière de voir étant bien arrêtée dans son esprit, il a fait des 
expériences et des essais sur lui-même, qui ne lui ont pas permis de douter 
que le bruit n’eüt son siége derrière la malléole externe et dans la coulisse 
des tendons des péroniers. 

Bientôt M. Schiff a été à même d'exécuter des bruits volontaires, régu- 
liers, harmonieux, et a pu devant un grand nombre de personnes (une cin- 
quantaine d’auditeurs) imiter les prodiges des esprits frappeurs avec ou sans 
chaussure, debout ou couché. Pendant qu'il exécutait ces mouvements, un 
spectateur, la main posée sur la malléole, pouvait reconnaitre et sentir les 
sauts du tendon en avant et en arrière. Suivant M. Schiff, le tendon qui 
produisait de semblables et de si incroyables résultats était le long péronier. 
Il admet aussi que ce bruit n’est possible que lorsque la gaine est amincie 
ou absente, et que le bruit est d’autant plus intense, que le pied est plus 
tendu et mieux fixé. Nous ne saurions, en cela, partager sa manière de voir ; 
car il résulte, au contraire, de nos observations que l'extension du pied le 
fait diéparatées complétement. 

» En résumé, M. Schiff établit que tous ces bruits ont pour origine le 
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tendon du long péronier, lorsqu'il passe dans la gouttière péronière, et il 
ajoute qu'ils coexistent avec un amincissement ou l'absence de la gaine 
commune au long et au court péronier. 

» D'accord avec lui sur le siége du bruit et sa cause, nous n’adoptons 
cependant pas tous les points de sa théorie. Plusieurs de ses explications 
nous paraissent insuffisantes et peu en rapport avec les dispositions anato- 
miques. 

» Nous admettons d’abord que tous ces battements sont produits par la 
chute d’un tendon contre la surface osseuse péronière; mais nous pensons 
qu'il n’est pas besoin d’une anomalie de la gaine pour s’en rendre compte. 
Pour nous, il suffit de la contraction du muscle, du déplacement du tendon 
et de son retour dans la gouttière pour que le bruit ait lieu. 

». Plus nous avons examiné avec attention les phénomènes éprouvés par 
notre jeune malade, plus nous nous en sommes convaincu. Nous n’avons, 
en effet, observé ni bond ni saut des tendons péroniers ; mais nous avons 
vu un soulèvement de la peau qui recouvre le cinquième métatarsien et un 
renversement involontaire du petit orteil sur le dos du pied, provoqués par 
l'action du court péronier latéral qui envoie souvent un tendon à la pre- 
mière phalange. Le bruit qui suivait ce phénomène de soulèvement de la 
peau se faisait entendre derrière la malléole et ensuite au pied jusqu’en 
haut de la jambe. 11 résultait évidemment d’une contraction d’un muscle, 
du déplacement d’un tendon et de la percussion de celui-ci contre la gout- 
tiére osseuse péronière. 

» Nous avons eu toutes les facilités désirables pour étudier ce bruit pro- 
duit, quant à son origine et à son mécanisme. Il ne nous a pas été possible 
de douter un seul instant de son siége, qui avait lieu derrière la malléole 
externe, dans la gouttière commune au long et au court péronier latéral, 
et non dans les gaines séparées que traversent les portions tendineuses de 
ces muscles. 

» Là, le bruit est éclatant et il va, en perdant de sa force, vers les deux 
extrémités opposées du pied et de la jambe. 

» Malgré tout le soin que nous avons mis à étudier sa direction et ses 
nuances, il ne nous à pas été possible de le découvrir dans le trajet du long 
péronier à la jambe et à la plante du pied. Mais toujours nous avons pu re- 
connaître qu'il se propageait le long du court péronier et dans le sens du 
péroné. 

» Le court péronier seul est l'agent du bruit en question, et, si le phé- 
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nomène ne pouvait pas être étudié directement, la simple inspection de la 
gaine et des tendons conduirait à la même conclusion. 

» Le court péronier ne laisse, en effet, rien à désirer sous le rapport de 
sa situation et de sa direction pour l'explication des résultats observés. 

» 1°, Le muscle court péronier latéral affecte une direction plus droite 
que le long péronier, qui subit plusieurs déviations dans son trajet. 

» 2°. Le court péronier est profondément situé dans la gouttière, et le 
long, au contraire, est tout à fait recouvert par la gaîne aponévrotique 
et la peau. 

» 3°, Le court péronier recouvre tout à fait la gouttière osseuse ; d’où il 
est naturel de conclure que le bruit est produit par le choc de ce tendon 
sur les parties solides de la gouttière. 

» 4°. Le muscle court péronier présente des fibres musculaires jusqu'à 
l'entrée du tendon dans la gouttière commune, et c’est tout le contraire 
pour le long péronier. 

» N'est-il pas clair que le premier doit avoir une action musculaire puis- 
sante et bien supérieure à celle du second ? 

» 5°, Enfin, si l'on étudie le bruit lui-même, et si l’on examine le membre 
pendant que les batiements ont lieu, on sera confirmé dans cette manière 
de voir : 

» 1°, Par la direction du bruit; , 

» 2°, Par la transmission du mouvement et du battement jusqu’au cin- 
quième métatarsien et au petit orteil, qui se meut par l’action d’un ten- 
don; 

» 3°, Par le fait de la cessation du bruit, lorsque l’on comprime l’ex- 
trémité tendineuse de ce muscle à son insertion au cinquième métatarsien 
ou lorsqu'on comprime légérement ce muscle au côté externe du pé- 
roné. 

» Le bruit, avons-nous dit, est variable dans son intensité, et l’on peut, 
en effet, y distinguer diverses nuances. C’est ainsi que, depuis le bruit 
éclatant et qui se distingue au loin, on retrouve des variétés de bruit, de 
frottement, de scie, etc. 

» Nous croyons pouvoir conclure de ce qui précède, que ces interven- 
tions mystérieuses ou surnaturelles si facilement adoptées par l'ignorance, 
et si souvent exploitées par le charlatanisme, s’évanouissent devant les faits 
et l'appréciation des phénomènes physiologiques. 

» Un mot nous suffit maintenant pour terminer l’histoire de notre ma- 
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lade. Nous avons successivement, par la méthode sous-cutanée, incisé à 
travers le corps du court péronier latéral droit et le corps du même 
muscle du côté gauche, et nous avons maintenu les membres dans l’immo- 
bilité à l’aide d’un appareil. La réunion s’est faite, et la malade a recouvré 
les fonctions de ses deux membres, sans conserver aucune trace de cette 
singulière et rare affection. » 


Remarques de M. Verprau. 


« Les bruits dont M. Jobert vient de traiter dans son intéressante Notice, 
me semblent se rattacher à une question assez vaste. On observe, en effet, 
de ces bruits dans une foule de régions. La hanche, l'épaule, le côté interne 
du pied en deviennent assez souvent le siége. J'ai vu entre autres une dame 
qui, à l’aide de certains mouvements de rotation de la cuisse, produisait 
ainsi une sorte de musique assez manifeste pour être entendue d’un côté à 
l’autre du salon. Le tendon de la longue portion du biceps brachial en 
engendre facilement en sortant de sa coulisse, quand les brides fibreuses qui 
le retiennent naturellement viennent à se relâcher ou à se rompre. Il en est 
de même du jambier postérieur ou du fléchisseur du gros orteil derrière la 
malléole interne. De tels bruits s'expliquent, ainsi que MM. Schiff et Jobert 
l'ont bien compris, par le frottement ou les soubresauts des tendons dans 
des rainures ou contre des bords à surfaces synoviales. Ils sont par con- 
séquent possibles dans une infinité de régions ou au voisinage d’une foule 
d'organes. Tantôt clairs ou éclatants, tantôt sourds ou obscurs, parfois hu- 
mides et d’autres fois secs, ils varient d’ailleurs extrêmement d'intensité. 

» Espérons que l'exemple donné à ce sujet par M Schiff et par M. Jobert 
portera les physiologistes à s'occuper sérieusement de ces divers bruits et 
qu'ils donneront un jour l'explication rationnelle de phénomènes incom- 
pris ou attribués jusqu'ici à des causes occultes et surnaturelles. » 


Remarques de M. JuLes CLoquer. 


« M. Jules Cloquet, à l'appui des observations de M. Velpeau sur les 
bruits anormaux que les tendons peuvent produire dans diverses régions 
du corps, cite l'exemple d’une jeune fille de seize à dix-huit ans, qui lui fut 
présentée à l'hôpital Saint-Louis, à une époque où MM. Velpeau et Jobert 
étaient attachés à ce même établissement. Le père de cette jeune personne, 
qui s’intitulait père d'un phénomène, espèce de saltimbanque, comptait tirer 
profit de son enfant pour la livrer à une exhibition publique ; il annonça 
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que sa fille avait dans le ventre un mouvement de pendule. Cette fille 
était parfaitement conformée. Par un léger mouvement de rotation dans la 
région lombaire de la colonne vertébrale, elle produisait des craquements 
tres-forts, plus où moins réguliers, suivant le rhythme des légers mouve- 
ments qu'elle imprimait à la partie inférieure de son torse. Ces bruits anor- 
maux pouvaient s'entendre très-distinctement à plus de 25 pieds de distance 
et ressemblaient au bruit d’un vieux tournebroche ; ils étaient suspendus à 
la volonté de la jeune fille et paraissaient avoir leur siége dans les muscles 
de la région lombo-dorsale de la colonne vertébrale. » 


Réponse de M. Joserr DE LAMBALLE. 


« Il est vrai, comme l'ont dit nos honorables confrères, MM. Velpeau et 
J. Cloquet, que des bruits anormaux peuvent se faire entendre à la hanche, 
à l’épaule, etc. ; il est même avéré que de certains bruits à l’épaule, comme 
l'a très-bien dit M. Velpeau, peuvent se faire entendre sous l'influence de 
la volonté, lorsque le tendon de la longue portion du biceps brachial a subi 
un changement de position ou lorsqu'il a été luxé. 

» Mais il y a loin de ces bruits à ceux que j'ai mentionnés et qui offrent 
une régularité en rapport avec la contraction involontaire du muscle, le 
relâchement du tendon et sa percussion dans une gouttière osseuse. Il faut, 
en effet, de certaines dispositions anatomiques pour .que les effets dont il 
s'agit se produisent, ét il n’y a pas dans le corps de l’homme une disposi- 
tion aussi avantageuse pour cela que la gaine commune des tendons péro- 
niers latéraux et la gouttière péroniere qui les reçoit. Ces rapports anato- 
miques sont si favorables aux bruits involontaires et volontaires, que des 
personnes, par un exercice soutenu, ont pu exécuter des airs mélodieux, la 
Marseillaise, la Marche bavaroise, la Marche française, avec une régularité 
parfaite et par la seule action des muscles péroniers. Jamais dans une autre 
région du corps on n’a pu produire de pareils et de si curieux bruits. » 


PHYSIQUE VÉGÉTALE, — Troisième Mémoire sur la température des végétaux ; 
par M. Brecourrez. (Extrait.) 


« La détermination de la température des végétaux et des variations 
diurnes mensuelles et annuelles auxquelles elle est soumise, ainsi que l'étude 
des causes qui les produisent, m’occupent presque exclusivement depuis 
bientôt un an; j'ai déjà eul'honneur d’en entretenir à deux reprises l’Aca- 
démie : la première fois pour lui exposer les procédés d’expérimentation, la 
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seconde, le résumé des observations que j'avais faites à Châtillon-sur-Loing 
(Loiret), pendant l'été et une partie de l’automne de l’année dernière, 

» Ces observations, qui étaient au nombre d’environ deux mille, prou- 
verent qu'il fallait chercher, dans l'air, la cause de l’état calorifique des 
végétaux, état qui était soumis comme la température de l'air à des varia- 
tions diurnes et mensuelles. Durant l'hiver qui vient de s’écouler, j'ai per- 
fectionné les moyens d'expérimentation dont j'ai déjà entretenu l’Académie, 
de manière à donner des températures à moins d’un dixième de degré; j'ai 
multiplié les observations et réuni celles qui avaient été faites dans diverses 
localités avant mes recherches; je les ai discutées toutes, et les résultats 
auxquels je suis parvenu mettent en évidence le mode d'intervention de la 
température de l’air sur celle des végétaux. Cette question est une des plus 
importantes de la physique végétale. Le travail que j'ai fait à cet égard se 
trouve consigné dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Acadé- 
mie et dont je vais essayer de lui donner une courte analyse. 

» Les observations de température des végétaux qui ont commencé à 
attirer l'attention des botanistes sont celles de Hunter ( Transactions philoso - 
phiques, 1775 et 17978; il se borna à introduire un thermomètre dans un 
arbre perforé à cet effet, en garantissant la tige des influences extérieures 
au moyen d'une boîte pourvue d’un couvercle à charnière et remplie de 
laine au milieu de laquelle cette tige passait. Cette disposition n'empêchait 
pas l’eau et l’air d’entrer dans la cavité, d'où résultaient des erreurs dans les 
observations. D'un autre côté, les observations furent faites en petit nombre, 
avec peu de suite et sans indication des heures. Hunter crut cependant 
devoir en conclure qu’en hiver les arbres avaient une température supé- 
rieure à celle de l'air. 

» En 1783, Schæpif fit des observations, à New-York, dans des condi- 
tions moins favorables encore, puisqu'il opérait sur des arbres de grosseur 
et de nature différentes, avec des thermomètres qu’il introduisait, pendant 
quelques minutes seulement, dans des cavités pratiquées à cet effet. Les 
observations qu'il a recueillies montrent que la température des arbres était 
tantôt plus élevée, tantôt plus basse que celle de l'air; on ne pouvait donc 
en rien conclure. . 

» Si ces observations n’ont rien appris de satisfaisant relativement à la 
température des’ végétaux, il n’en est pas de même de celles qui ont été 
faites à Genève, sans interruption de 1796 à 1800, et même quelques années 
après par MM. Pictet et Maurice (Bibliothèque britannique, t. I-V, Agriculture), 
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sur un marronnier de 0%,64 de diamètre, au lever du soleil, à 2 heures de 
l’aprés-midi et au concher du soleil. La cavité dans laquelle avait été placé 
le thermomètre était remplie de suif fondu pour éviter l'entrée de l'eau et 
de l'air, et, par suite, leur influence calorifique. Pendant ce laps de temps, 
onze mille observations ont été recueillies, enregistrées et classées, mais 
non discutées. 

» Ayant compris tout ce qu'il y avait d M porERet dans la discussion de 
ces nombreuses observations, je l’ai faite et J'ai même construit les courbes 
qui représentent les résultats qui s’en déduisent afin de les mettre mieux 
en évidence. Voici les conclusions les plus importantes qui se déduisent des 
observations faites pendant les années 1796, 1797, 1798, 1799 et 1800 : 
la température moyenne annuelle de l’air au nord a été la même que celle 
de l'arbre, les différences ne s’élevant qu'à 1 ou 2 dixièmes de degré, que 
l’on peut attribuer au déplacement du zéro ou à des erreurs d'observation. 
Voilà déjà un grand fait établi. 

» En s'appuyant sur quelques séries d'observations, on en avait conclu 
que l'arbre avait une température plus élevée en hiver que l’air et plus faible 
en été. On est parti de là pour dire que ces effets étaient dus à ce que les 
liquides aspirés par les racines étaient plus chauds que l'air en hiver et plus 
froids en été. Cette explication ne peut être admise, attendu que lorsqu'on 
embrasse l’ensemble des observations, si l’on trouve que pendant les années 
1796, 1798 et 1799, dans les mois de mai, juin, juillet et août, l'air a été plus 
chaud que l'arbre, on trouve au contraire que dans les années 1797 et 1800 
l'effet est inverse, à deux exceptions près; d'un autre côté, dans les hivers 
de 1706 à 1797, de 1797 à 1798 et de 1798: à 1799, l'arbre a été moins chaud 
EL Pair. 

» Pour donner plus de force à cette théorie, on observait en même e temps, 
à ne la température de la terre à 1,29 au-dessous du sol, à la profon- 
deur où se ramifient les principales racines. En discutant les observations, 
on ne trouve pas que la température de la terre influence celle de l'arbre: en 
effet, pendant les années 1706, 1797, 1798 et 1799 la température de la 
terre en hiver a été plus élevée que celles de l'air et de l’arbre, plus faible 
au contraire au printemps et plus élevée en étéet en automne; rien n’auto- 
rise donc à supposer que la température de l’eau aspirée par les racines 
ait la même température moyenne que celle des arbres, puisque si cette 
eau a été plus chaude que l'air en hiver, elle l'a été également en été et 
en automne. Îl y a encore une autre objection qui détruit le principe : La 
température des arbres est soumise à des variations diurnes, tandis que 
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celle de la terre à 1,29 n'en a pas. Il faut donc chercher dans l'air, je le 
répète, la cause principale de la chaleur végétale, et non ailleurs. 

» La chaleur propre des végétaux résultant des réactions chimiques dans 
les tissus des arbres ne paraissant pas influer sur les moyennes, ne pour- 
rait donc avoir qu’une trés-faible part dans la production du phénomène 
dont il est question. Je m'occupe néanmoins de déterminer l'effet calori- 
fique qui pourrait être dû à cette chaleur propre. Les tracés graphiques des 
moyennes mettent bien en évidence toutes les déductions que je viens d’in- 
diquer. 

» En jetant les yeux sur les courbes, on voit qu’en hiver et en été, lors- 
que les températures moyennes de l'air présentent de grandes inflexions, 
les courbes des températures de l'arbre ont des allures plus uniformes, 
ce qui montre que les variations sont beaucoup moindres dans ce der- 
nier, quoique la température moyenne soit la même. Les courbes des varia- 
tions indiquent que les heures des maxima et des minima ne sont pas les 
mêmes dans l'air que dans l'arbre : le maximum a lieu, suivant la saison, 
entre deux et trois heures de l'après-midi dans l'air, tandis que dans l'arbre 
il se manifeste vers ou après le coucher du soleil. Les observations n'ayant 
pas été poussées au delà, on ne peut connaître au juste l'heure des maxima. 

» Au mois de décembre dernier j'ai pris pour sujet de mes observations 
un marronnier de 0,58 de diamètre, dans lequel j'ai pratiqué des cavités 
de 0",29, 0,17, 0,14 de profondeur, à 1 métre au-dessus du sol. Dans 
ces cavités ont été introduits des thermomètres à mercure et des thermo- 
mètres électriques, dont j'ai donné la description dans un Mémoire précé- 
dent. Les vides ont été remplis avec du suif fondu. Les portions de ces 
instruments en dehors de l'arbre ont été soustraites aux variations de tem- 
pérature de l'air, afin d’être bien assuré qu’elles n’exerceraient ancune in- 
fluence sur les températures de l'arbre accusées par les thermomètres. 

» On a reconnu directement par l'expérience que les portions des ther- 
momètres en contact avec J'air ne modifiaient en rien la température de 
l'arbre quand celle de l'air venait à changer, puisqu’en maintenant à zéro 
avec de la glace fondante, pendant quarante-huit heures, la tige de l'un des 
thermomètres à mercure, ce même thermomètre donnait toujours des indi- 
cations semblables à celles des autres appareils situés à la même profon- 
deur dans l'arbre. 

» Les observations comparatives faites pendant les mois de décembre, 
janvier, février et mars, réunies à celles qui avaient été faites antérieure- 
ment, ont conduit aux conséquences suivantes : 

1O7.. 
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» 1°. Les températures moyennes dans l'arbre et dans Pair ont été sen- 
siblement les mêmes; résultat qui se déduit également des observations 
faites à Genève de 1796 à 1800, et à Châtillon-sur-Loing (Loiret) l'été der- 
nier. Il en est de même quel que soit le diamètre de l'arbre; seulement 
plus le diamètre est petit, plus l'équilibre de température s'établit prompte- 
ment entre l’air et l'arbre. Dans les feuilles il a lieu au bout de peu de temps; 
dans les rameaux un peu plus tard, dans le tronc ensuite, et enfin dans les 
racines. Quand il y a de grandes variations de température dans l'air, on a 
des effets complexes dans l'arbre, lesquels disparaissent en prenant des 
moyennes. 

» 2°, Les réactions chimiques qui sont produites dans les tissus des vé- 
gétaux ne sont pas intervenues d’une manière appréciable dans la tem- 
pérature des végétaux. Il en est de même des liquides aspirés par les 
racines qui forment plus tard la séve. 

» 3°, Pendant les trois mois du dernier hiver (décembre, janvier, février ) 
la variation moyenne de température dans Pair, de 9 heures du soir à 
9 heures du matin, a été de 0°,81, dans l’arbre mentionné plus haut de 
0°,19 à o",17 de profondeur, et de o°,1 à 0",29. La variation a donc 
été à ces profondeurs quatre et huit fois moindre que dans Pair. 

» 4°. Le maximum de température dans l'air a lieu, en hiver, vers 
2 heures, et dans l'arbre vers 9 heures du soir; en été vers minuit. 

» 5°, La transmission de la chaleur se fait graduellement de la périphé- 
rie au centre, dans un temps fini que l’on détermine en plaçant des ther- 
momètres électriques à différentes profondeurs dans l'arbre. 

» 6°. L'atmosphère est bien la source naturelle où tous les végétaux 
puisent la chaleur qui constitue en presque totalité leur état calorifique et 
dont ils ont besoin pour exécuter toutes les phases de leur existence. Ils se 
trouvent donc dans le cas des poissons qui ont sensiblement la même tem- 
pérature que le milieu dans lequelils vivent ; mais avec cette différence toute- 
fois que ces derniers possédant la locomotion, peuvent, en s’élevant vers la 
surface de l’eau ou en s’en éloignant, séjourner dans la zone liquide pos- 
sédant une température qui convient à leur constitution. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — De l'action de l'air sur les mélanges de sulfure de calcium et 
de carbonate de potasse ou de soude; par M. 3. Perouze. 


« En desséchant au rouge sombre un échantillon de soude brute artifi- 
cielle, que je supposais avoir absorbé de l'humidité, et dont je voulais dé- 
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terminer le titre, je suis arrivé à un résultat tout à fait inattendu, qui fait 
l’objet principal de cette Note. 

» Cet échantillon de soude devait marquer 38 degrés, ou, en d’autres 
termes, contenir les 41 centièmes de son poids de carbonate de soude 
pur. En effet, lorsque je le lessivais, sans lavoir préalablement chauflé, je 
lui trouvais le titre de 38 degrés alcalimétriques. 

» Mais si j'exposais au rouge, ne füt-ce que pendant quelques minutes, 
5 grammes de cette soude brute, qui représentent la prise d'essai ordinaire, 
son titre s’abaissait tantôt de 20, tantôt de 30, de 4o et 5o pour 100. 

» L'action de la chaleur était-elle prolongée, le titre descendait encore 
davantage. 

» 11 me fut facile de reconnaitre la cause de cette disparition du carbo- 
nate de soude. 

» Quelques gros morceaux de soude brute, maintenus au rouge sombre 
pendant une heure, dans un têt de terre cuite, et lessivés, donnent une 
ahondante cristallisation de sulfate de soude. Il ne reste dans l’eau mère 
qu'une quantité très-minime de carbonate de soude, et le résidu est prin- 
cipalement formé de carbonate de chaux. 

» Dans la calcination à l’air, la soude brute augmente de poids en pro- 
portion même de l’affaiblissement de son titre alcalimétrique. Dans une 
atmosphère qui ne contient pas d'oxygène, dans l’oxyde de carbone, par 
exemple, elle ne change ni de poids ni de titre : elle y reste inaltérable. 

» L’explication du fait que je signale est donc bien simple. 

» Le sulfure de calcium que la soude brute contient à l’état d’oxy- 
sulfure, fixe de l'oxygène et se sulfatise sous la double influence de l'air et 
de la chaleur. Lorsqu'on vient à traiter par l’eau la soude brute ainsi gril- 
lée, il y a, entre le carbonate de soude et le sulfate de chaux, un échange 
de bases et d'acides, d’où résultent du sulfate de soude et du carbonate de 
chaux. 

» Cette sulfatisation par grillage s’effectue aussi, comme on le sait, sur 
le marc de soude et sur le sulfure de calcium. La présence du carbonate de 
soude, loin d’y mettre une entrave, semble la hâter et la favoriser. 

» La décomposition que je signale est importante au point de vue de 
l'analyse chimique et de la fabrication même de la soude artificielle, 

» Elle montre la nécessité de dessécher à l'abri de l’air les carbonates 
alcalins dont on veut connaître le titre exact, lorsque ces sels sont mélés 4 
des sulfures terreux. 

» Sans cette précaution, leur titre s’affaiblirait jusqu'à quelquefois s'an- 
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nuler, et si quelque chose peut étonner, lorsqu'il s'agit d'une matiere, 
comme la soude, dont la consommation est prodigieuse et le maniement si 
fréquent, c'est que les expertises analytiques n'aient pas révélé depuis long- 
temps le fait dont il est ici question, c’est-à-dire la destruction par l'air 
chaud de la soude brute et son retour si rapide aux matières premières qui 
servent à sa préparation, c’est-à-dire au sulfate de soude et au carbonate de 
chaux. 

» Les fabricants sauront désormais combien est redoutable et destrue- 
tive l’action combinée de l'air et de la chaleur sur la soude brute, et le 
soin qu'ils doivent mettre à la soustraire, toujours et partout, à son in- 
fluence. 

» Si cette décomposition ne se manifeste pas dans les fours à soude, cela 
tient à ce que le mélange de craie, de sulfate de soude et de charbon qui 
sert à la produire, dégage incessamment de l'oxyde de carbone et que 
l'oxygène de l’air qui circule dans les appareils est employé à le convertir 
en acide carbonique. Nul doute que si, l'opération trainant en longueur, 
les gaz combustibles qui protégent la soude étaient remplacés par de l'air, 
il n'y eût un abaissement de titre plus où moins considérable dans le 
produit. 

» L’altération de la soude se manifeste à une température très-inférieure 
au rouge sombre. Ainsi, quand on expose pendant plusieurs heures, dans 
un bain d'huile, à une chaleur de 200 à 300 degrés, un tube ouvert conte- 
nant de la soude brute, on reconnait facilement une diminution du titre 
alcalimétrique. Il y a plus : une altération semblable, mais beaucoup plus 
faible, se montre dans la soude brute après une exposition de plusieurs 
mois à l'air, dans les magasins; elle y perd une partie de son titre et on y 
trouve toujours du sulfate de soude dont la présence s'explique par l’oxy- 
dation d'une certaine quantité de sulfure de calcium. 

»_ J'ai déjà dit qu'une décomposition semblable à celle de la soude brute 
se montre, dans des conditions analogues, partout où il y a des carbonates 
alcalins et des sulfures terreux. Je citerai particulièrement les mélanges de 
carbonates de potasse et de soude provenant des mélasses fermentées et 
dont l'exploitation industrielle est devenue depuis quelques années si con- 
sidérable. Ces sels sont souvent mélés avec du sulfure de calcium, et leur 
titre alcalimétriqne s’affaiblit de plusieurs degrés quand on les expose au 
rouge. Toutefois cette altération est plus lente et bien moins considérable 
que celle de la soude brute artificielle. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur le sulfate de baryte; par M. 3. Perouzr. 


« Un certain nombre de fabricants de produits chimiques préparent le 
sulfate de baryte, connu sous le nom de blanc de baryte, en traitant le car- 
bonate de baryte naturel par l'acide chlorhydrique, et précipitant la dis- 
solution qui en résulte par l'acide sulfurique : ils régénérent ainsi l'acide 
chlorhydrique qui sert à de nouvelles opérations. 

» Que ce soit un préjugé ou une raison fondée, ce sulfate, malgré son 
prix plus élevé que celui préparé par d’autres procédés moins coûteux, est 
employé de préférence tant pour la peinture des appartements que pour 
les papiers de tenture. 

» J'ai trouvé qu’on peut obtenir un blanc de baryte semblable à celui 
dont il est ici question en traitant directement par l'acide sulfurique faible 
le carbonate de baryte, sans qu'il soit nécessaire de le réduire en poussière. 
Il suffit d'ajouter une très-petite quantité d'acide chlorhydrique, par exem- 
ple 3 ou 4 centièmes, au mélange d’eau et d'acide sulfurique et de le main- 
tenir à une douce ébullition. Les morceaux de carbonate de baryte, quel- 
que gros qu’ils soient, s’attaquent et disparaissent peu à peu en se changeant 
complétement en une belle poudre blanche, de la plus grande ténuité, 
entièrement formée de sulfate de baryte. 

» Si on fait la même expérience, mais sans ajouter de l'acide chlorhy- 
drique, le carbonate ne s’attaque qu'avec la plus excessive lenteur. 

» On comprend facilement le rôle que joue l’acide chlorhydrique dans 
cette réaction. Il forme du chlorure de barium soluble que l'acide sulfurique 
décompose pour reproduire indéfiniment une quantité toujours semblable 
d’acide chlorhydrique, de sorte qu’en réalité c’est ce dernier acide et non 
l’acide sulfurique qui attaque et fait disparaitre les morceaux de carbonate 
de barvyte. 

» Pour rendre cette jolie expérience plus intéressante encore, on porte 
à l’ébullition de l'acide sulfurique étendu d’eau dans deux matras au fond 
desquels on a mis quelques fragments de carbonate de baryte. On intro- 
duit quelques gouttes d'acide chlorhydrique dans l’un des matras avec l'ex- 
trémité d’une baguette de verre. Tout aussitôt on voit se détacher des 
fragments de carbonate une poudre blanche dont la quantité augmente en 
même temps qu'il se produit une effervescence due à un dégagement d'acide 
carbonique. 

» Dans le second matras, rien de semblable ne se manifeste, C’est à peine 
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si la liqueur est troublée par une trace presque insignifiante de sulfate de 
baryte. 

» Il se passe ici un phénomène de même ordre que dans la fabrication 
de la céruse par le procédé hollandais, où il suffit d’une trace de vinaigre 
pour déterminer l'oxydation d’une masse énorme de plomb. Sans la pré- 
sence de cet acide, le plomb resterait inattaquable par l'air et l’acide car- 
bonique. 

» De même, quoique à un moindre degré, le carbonate de baryte résiste 
à l’action de Pacide sulfurique, si on ne fait intervenir l'acide chlorhy- 
drique. 

» J'avais pensé que le marbre serait attaqué encore plus facilement que 
le carbonate de baryte par un mélange d'acide sulfurique faible et d'une 
petite quantité d'acide chlorhydrique ; mais l'expérience a donné un résul- 
tat contraire à celui que j'attendais. 

» Placé dans les conditions que j'ai indiquées pour le carbonate de ba- 
ryte, le marbre s'attaque avec infiniment plus de lenteur et de difficulté que 
ce dernier sel. L’addition d’une quantité relativement considérable d'acide 
chlorhydrique ne diminue que de bien peu le temps nécessaire à sa con- 
version en sulfate de chaux. Les morceaux de marbre s'imprègnent pro- 
fondément de sulfate de chaux. 

» Je ne connais pas la cause de la différence d'action dont je parle ; 
mais dans tous les cas j'ai dù renoncer à l'espérance que j'avais conçue un 
instant que le marbre et les pierres calcaires compactes, sous l'influence 
de l’acide sulfurique faible mêlé d’une petite quantité d’acide chlorhydri- 
que, et sans avoir été préalablement pulvérisés, pourraient donner lieu à 
un dégagement facile et régulier d'acide carbonique dont les fabricants 
d'eaux gazeuses auraient tiré un parti utile. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Différents états de la cellulose dans les plantes ; 
épiderme des végétaux ; par M. Paxex. 


« Les différences remarquables et nombreuses que j'ai signalées dans les 
états naturels de la cellulose, ou telle qu’on la rencontre dans les tissus 
végétaux, m'ont toujours semblé et me semblent encore dépendre princi- 
palement de l’agrégation de ses particules, de la présence et des propor- 
tions des substances étrangères organiques où minérales qui se trouvent 
interposées entre les particules ou sont combinées avec elle. 

» Ces conditions particulières, dont l'influence sur les propriétés phy- 
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siques et sur certains caractères chimiques ne saurait être douteuse, va- 
rient elles-mêmes parfois avec l’âge des tissus. Dans un même tissu cellu- 
laire dans la même fibre, corticale, textile ou ligneuse, dans l'épaisseur 
de la paroi d’une cellule formée de plusieurs couches concentriquement 
superposées, se rencontrent différents états de la cellulose : pure dans sa 
couche la plus récente, elle offre, en général, dans les couches plus an- 
ciennement formées plus de cohésion, des corps étrangers en plus fortes 
proportions et plus de résistance aux agents de désagrégation ou de disso- 
lution de ses particules, notamment à l’action du nouveau réactif ammo- 
niaco-cuivrique, ainsi que l’a démontré le premier M. Cramer. 

» Pour vaincre cette résistance, il suffit souvent d'éliminer les matières 
étrangères, à froid, par des acides faibles qui ne pourraient, aussi étendus, 
agir durant un égal intervalle de temps, même sur l’amidon beaucoup 
plus altérable que la cellulose; parfois on parvient, ainsi que l’a fait voir 
M. Fremy, à rendre la cellulose soluble en l'hydratant à l’aide d’une ébul- 
lition dans l’eau prolongée durant vingt-quatre heures. 

» Mais cette simple réaction aurait-elle le pouvoir d'effectuer une trans- 
formation isomérique ? 

» J'étais disposé à l’admettre avec mon savant confrère. Heureux de 
cette conformité de vues, et répondant à sa communication, je m'étais em- 
pressé de lui en dire mon sentiment, lorsque de nouveaux faits m'inspi- 
rérent des doutes que je lui communiquai à mon tour. Il restait donc, à mon 
avis, quelque chose à élucider : je me suis décidé à l’entreprendre, car on 
ne saurait y regarder de trop près dans ces délicates et difficiles questions 
de l’étude des corps organisés. 

» Afin de détruire les obstacles à la dissolubilité qui pouvaient tenir au 
défaut de contact et d’hydratation par interposition d'air, je soumis la 
moelle d'œschynomène à un simple broyage à froid dans l’eau, et des lors 
les 45 centièmes du poids total devinrent solubles; cette proportion fut 
élevée à 75 centièmes, à l’aide d’une dessiccation préalable à + 1 10 degrés 
dans le vide, qui facilita une division mécanique et une hydratation plus 
complètes également à froid. 

» Des moyens plus simples encore me réussirent également : d’une part, 
j'éliminai l'air remplissant toutes les cellules, en maintenant dans le vide, à 
froid, sous la cloche pneumatique, la moelle plongée dans l’eau; puis, sans 
broyage, je déterminai un contact plus intime et une plus grande hydrata- 
tion en congelant le tissu gorgé de liquide. La substance dégelée fut alors 
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agitée avec le réactif; elle commença immédiatement à s'y dissoudre, et, en 
l'épuisant par des décantations successives, la proportion dissoute et re- 
cueillie après la saturation s’éleva jusqu’à 0,5696 (1). 

» Certainement on ne pouvait supposer que l’abaissement de tempéra- 
ture eût déterminé une transformation, et cependant je crus devoir tenter 
une démonstration encore plus directe : j'essayai de réaliser la condition 
essentielle du contact avec le dissolvant au moyen d’une division moins 
complète qu'à l’aide du broyage. La moelle végétale, sans aucune autre 
préparation, fut découpée en menues lanières, épaisses seulement de 1 à 
3 millimètres ; agitée en cet état avec le liquide ammoniaco-cuivrique, une 
grande partie était dissoute au bout d’une heure; l'extraction de la portion 
soluble jusqu’à épuisement put se faire à mesure que la pénétration du 
liquide s’effectuait en déplaçant l'air contenu dans les cellules, et la propor- 
tion de la cellulose dissoute fut de 0,5157. 

» La partie non dissoute retenait, dans toutes ces expériences, les com- 
posés calcaires et une partie de l’oxyde de cuivre que des lavages à l’eau 
ammoniacale ne purent enlever (2). C'était donc principalement la portion 
de cellulose incrustée et douée d’une forte cohésion qui avait résisté dans 
ce cas, tandis que la cellulose libre avait pu être dissoute directement, et il 
était absolument impossible de supposer un instant qu’elle avait été trans- 
formée par l’action de la découper en minces.lanières. 

» Si l’agrégation des particules et l’interposition des corps étrangers 
étaient des obstacles, très-naturels d’ailleurs, à l'effet du dissolvant, des dif- 
férences du même ordre devaient se manifester parmi les fibres corticales 
textilesavant leurépuration. En effet, tandis que la cellulose decesfibres, dans 
le papier berzelius et le papier dit de soie épurés, se dissout instantanément, 
la filasse extraite du lin tel qu’il est récolté, ou même ayant subi un rouis- 
sage à l’eau tiède suivant le procédé Scrive, résista partiellement durant plus 
de six heures, surtout dans les parties situées au bas des tiges, qui sont plus 
anciennement formées que les parties supérieures et plus fortement agré- 
gées ; les portions non dissoutes, lavées à l’eau ammoniacale, avaient d’ail- 
leurs conservé leurs formes filamenteuses. 


- (1) Les 0,/4304 du tissu demeuré indissous après des lavages à l’eau ammoniacale fut 
desséché, puis incinéré : 100 parties donnèrent 15,5 de cendres contenant 10,94 de carbo- 
nate de chaux et 4,56 d'oxyde de cuivre (CuO). 

(2) Les cendres représentaient dans le tissu médullaire insoluble 13,4 pour 100, dont 3,6 
d'oxyde de cuivre et 9,8 de carbonate calcaire, c'est-à-dire presque la totalité de la chaux 


contenue dans la moelle normale, Toutes ces déterminations pondérales ont été faites avec le 
concours de M. Poinsot. 
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» Il me parait donc de toute évidence qu'on ne peut admettre dans les 
plantes des états isomériques de la cellulose s'ils ne se distinguent que par 
un seul caractère, et encore par un caractère tellement fugace, qu'il dis- 
paraît sous les plus simples actions d'hydratation, de division mécanique 
ou d'élimination des corps étrangers, en un mot tant qu'il sera absolument 
impossible, comme cela demeure constant jusqu’aujourd'hui, de démontrer 
l'existence dans les tissus végétaux d’une cellulose pure, douée de pro- 
priétés chimiques différentes de celles qui caractérisent ce principe immé- 
diat, tout en présentant la même composition élémentaire; car c’est bien à 
une telle définition que tous les chimistes reconnaissent les corps isomé- 
riques entre eux. 

» J'ai déjà fait voir qu’en se fondant sur un seul caractère même nette- 
ment prononcé, on serait conduit à trouver dans un grain de fécule jusqu’à 
trente corps isomères; j'ajouterai ici qu'entre les sécrétions amylacées de 
différents organismes de plusieurs plantes on trouve des différences du 
même ordre qui conduiraient à créer de nouvelles espèces en très-grand 
nombre ; en voici un curieux exemple : Lorsqu'on traite comparativement 
à froid par 10 ou 15 fois leur poids d’une solution aqueuse contenant 18 à 
20 millièmes de potasse, les amidons extraits du blé, des marrons d’Inde 
et des fèves, au bout de quelques minutes le premier est demeuré intact, 
le deuxième forme une gelée très-trouble, le troisième présente une gelée 
diaphane et consistante. De simples différences, dues à l'agrégation des 
particules et à l’interposition de substances étrangères expliquent ces 
caractères particuliers, mais n’autorisent pas à en conclure des espèces 
distinctes. 


Épidermes des plantes; dissolution de la cellulose; caractères distinctifs entre la cellulose 
et l’amidon. 


» De mes recherches sur les développements des végétaux j'ai déduit 
cette loi générale que toutes les parties périphériques, épiderme extérieur 
ou cuticule qui souvent le recouvre, sont injectées de matières grasses, azo- 
tées et minérales. 

» Cette loi, toujours vraie, était insuffisante, je le reconnais, pour carac- 
tériser complétement les substances organiques azotées et grasses qui se 
rencontrent à la périphérie de tout végétal. Cette détermination plus pré- 
cise m'a toujours semblé des plus difficiles; tous les chimistes seront du 


même avis après avoir consulté les savantes recherches de M. Chevreul sur 
102. 
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le périderme ou le liége et avoir médité les analysés et les observations pu- 
bliées en 1850 par M. Mitscherlich (r). 

» Si je demande à l’Académie la permission d'appeler un instant son 
attention sur celles-ci, c’est pour montrer qu’entreprises sur des membranes 
normales, l’épidérme et la cuticule découverte et étudiée au point de vue or- 
ganographique et physiologique par M. Adolphe Brongniart, les analyses de 
l'illustre Associé de l’Académie des Sciences, en s’appuyant sur les recherches 
antérieures de M. Chevreul, me semblent donner une idée aussi exacte que 
possible jusqu’à ce jour de la composition de ces membranes dans leur état 
naturel; c’est aussi, je dois l'avouer, afin de rappeler que dans mes travaux 
avec M. de Mirbel leur étude micrographique avait peut-être ajouté quelque 
chose à nos connaissances sur ce point; c’est encore pour profiter de l'oc- 
casion qui m'est offerte de faire connaître quelques observations nouvelles 
qui peut-être ne sembleront pas dénuées d'intérêt; c’est enfin et avant 
tout pour répondre aux questions que m'ont fait l'honneur de m’adresser 
à ce sujet plusieurs savants de France et de l'étranger. 

» Le court extrait qui va suivre du Mémoire de M. Mitscherlich est em- 
prunté à une des traductions dues à M. Wurtz, qui depuis longues années 
déjà rendent aux savants français des services si justement appréciés. 

» M. Mitscherlich indique d’abord la présence d’un peu de matière in- 
crustante dans les fibres du lin brut; il donne la composition de la cellu- 
lose pure et fait remarquer qu’elle coïncide exactement avec la formule dé- 
duite de mes analyses (C'? H‘°0!°) généralement admise aujourd’hui. 

» Le meilleur caractere, dit-il, pour reconnaitre la pureté absolue de la 
» cellulose consiste à la transformer complétement en amidon et en dex- 
» trine. » 

» M. Mitscherlich signale ensuite une métamorphose très-remarquable et 
très-caractéristique de la cellulose qui se dissout sous l’influence d’un fer- 
ment développé par suite d’une altération spontanée des pommes de terre. 
Pendant cette dissolution des cellules, les grains d'amidon restent intaets : 
c’est là encore un caractere distinctif entre les deux principes immédiats. 
Le savant auteur a, en outre, observé la dissolution de la cellulose en cer- 
taines conditions des progrès de la végétation, notamment pendant la ger- 
mination et les développements du blé, qui eurent lieu sans autre nourri- 
ture que la substance du périsperme; il a observé la même dissolution et 


(1) Ann. der Chem. und Pharm., t. LXXV, p. 305, et Berichte der Berliner Academie, 
mars 1850, p. 102, Journal de Ph. et de Ch., t. XIX, février 1851. 
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la résorption de la moelle de sureau d’une année à l’autre, effectuant ainsi 
le passage de la cellulose, qui la constitue, dans le tissu des jeunes pousses. 
» Portant ses profondes investigations sur le liége, l’épiderme des pommes 


de terre et la cuticule de l’4loe lingua, M. Mitscherlich-en obtint, par la 


réaction de l'acide azotique, les mêmes produits, mais en quantités inégales : 
une série d'acides dont les derniers termes furent l'acide subérique et l'acide 
succinique. Il parvint à extraire du liége les cellules de cellulose, pour ainsi 
dire, non altérées et séparées facilement par le filtre. 

» L'épiderme de la pomme de terre, déduction faite de la cellulose, des 
cendres et des parties solubles dans l'alcool, à présenté la composition sui- 
vante : 


Carbone. .... HN 6,36 
Hydrogène....... 7,15 
Oxygène. :...4a 1, 27,97 
Arole.,,2.:. 2.0) 


» Le liége du chène(Quercus suber), séparé de la matière brune, a donné, 
par l'analyse élémentaire : . 


Carbone... .4,.. 65,73 
Hydrogène: ...... 8,23 
Oxygène... 0" 24,54 
PV TS DATANT TASSE CA 1,50 

100,00 


» Sur 100 de liége traité par l'acide azotique, M. Mitscherlich obtint 
39,67 d’un acide gras et 2,55 de cellulose; il fait remarquer que cette quan- 
tité considérable de matière grasse, ne pouvant résulter de la faible quan- 
tité (1,15 difficilement soluble dans l'alcool et 6,4 facilement dissoute) 
extraite directement, il faut admettre que la substance du liége elle-même 
peut se transformer en acide gras sous l'influence de l'acide nitrique. 

» On peut voir qu'en opérant sur les enveloppes des végétaux dans leur 
état normal, M. Mitscherlich a pu tenir compte de la cellulose ainsi que des 
substances grasses et azotées, et reconnaitre l'existence d’une substance ca- 
pable d'être tranformée en acides gras par l'acide azotique. Il m’a paru que, 
dans une question de ce genre, de tels faits, venant de si haut, ne pouvaient 
ètre passés sous silence. 

» Ces derniers faits d’ailleurs, relatifs aux tissus et membranes formant 
les enveloppes des plantes, sont en harmonie parfaite avec le curieux phé- 
nomène physiologique que je vais décrire : 
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» Lorsque, par une cause accidentelle quelconque, une partie de ces 
membranes épidermiques se trouve enlevée et laisse à nu les tissus sous- 
jacents, les membranes exposées au contact de l'air se trouvent bientôt in. 
jectées de substanees grasses, azotées et minérales, qui les protégent conire 
l’action destructive des agents extérieurs. Après avoir constaté ce fait remar- 
quable, j'essayai de le reproduire dans des conditions expérimentales, et je 
reconnus bientôt qu'en opérant des sections superficielles sur les tissus vi- 
vants de feuilles, de rameaux, de racines tuberculeuses et de tiges souter- 
raines, les tissus dénudés offraient, au bout de quelques jours, les réactions 
caractéristiques des membranes épidermiques. 

» Tout récemment, j'ai répété avec succès la même expérience curieuse 
et facile sur des fruits verts en état de développement et doués d’une vitalité 
active. Voici comment on opère : cinq ou six Jours après avoir enlevé, par 
une coupe nette, un mince segment sur un de ces fruits, on cueille celui-ci, 
puis on observe sous le microscope une tranche très-mince prise perpendicu- 
lairement à la premiere section. 

». Cettetranche, lavée, imprégnée d’une solution aqueuse alcooliséed'iode, 
puis mise en contact avec l'acide sulfurique plusieurs fois renouvelé, mani- 
feste les phénomènes de gonflement et de coloration bleue intense, puis de 
dissolution des membranes du tissu cellulaire intact, tandis que dans les 
cellules voisines de la superficie mise à nu, la résistance est manifeste, ainsi 
qu'une coloration orangée, indices de l’injection des membranes par les 
substances protectrices. 

» Cependant, je m'empresse de le dire, notre confrère M. Fremy aura 
introduit un fait important et nouveau dans la science, s’il a pu isoler 
à l’état de pureté le principe immédiat le plus abondant des enveloppes 
épidermiques, car alors on devra parvenir aussi à compléter son étude en 
l’engageant dans des combinaisons définies qui feront connaître sa cons- 
titution moléculaire et conduiront à établir sa formule réelle. Mais il était 
peut-être utile de montrer que cela ne détruirait rien dans la série des faits 
qui ont établi la loi de la composition générale et des caractères distinctifs 
des enveloppes des plantes, ni de la restitution de ces caractères par la vie 
végétative dans les membranes des tissus accidentellement privés de ces 
enveloppes protectrices; qu'enfin la composition immédiate des enveloppes 
subéreuses normales reste telle que l'ont établie les travaux de M. Chevreul 
et de M. Mitscherlich. 

» Au point de vue de la structure organique de l’épidermeet de la cuticule, 
nous nous étions proposé, M. de Mirbel et moi, d'étudier les phénomènes 


( 779 ) 

de leur formation et de leurs développements successifs; les connaissances 
acquises alors ñous ont suffi pour reconnaitre que la membrane superficielle 
des feuilles est déjà constituée extrêmement mince, mais avec ses caractères 
distinctifs, dans une très-jeune feuille prise au milieu d’un bourgeon ; pour 
constater que dans les développements graduels de cette membrane, par 
interposition des granules qui la composent, les saillies demeurent corres- 
pondantes aux intervalles en coins entre les parties externes des cellules 
sous-jacentes; pour démontrer enfin l’épaississement considérable de la 
cuticule dans certaines feuilles persistantes où elle apparaît avec tous ses 
caractères spéciaux, présentant en outre, sur les coupes perpendiculaires au 
plan de la surface du limbe, plusieurs couches continues superposées, 
suivant les mêmes contours des cavités et saillies correspondantes aux formes 
des tissus sous-jacents : la planche XIV tout entière de notre Mémoire est 
consacrée, ainsi que son explication (p. 558 du vol. XXII des Mémoires 
de l’Académie), à ces détails de structure. On en retrouve de nombreux 
exemples dans dix autres planches représentant l'anatomie des feuilles de 
magnolia, de houx, de thé, de camélia, d’Olea fragans, de Nerium olean- 
der, de buis, de chêne, de hêtre, de noyer, de lilas, de myrsine des serres, 
du Rhododendron arboreum, de lEscalonia floribunda, de V'Aucuba japo- 
nica, du Metro sideros, etc. 

» Au cours de la même étude nous avons voulu suivre la formation ei 
les développements des organismes nouveaux que nous avions décou- 
verts dans certaines feuilles persistantes, sortes de renforts internes nom- 
breux, maintenant à la fois, dans une mutuelle dépendance, les deux faces 
du limbe, composés chacun d’une cellule, d'abord à parois très-minces qui, 
par degrés, s'allonge puis se ramifie en s'étendant sous l'épiderme de chaque 
face de la feuille en même temps que ses parois s'épaississent et s’injectent 
de substances incrustantes, prenant ainsi, peu à peu, des caractères analo- 
gues à ceux des fibres ligneuses. 

De là on aurait pu prendre occasion de créer pour ces cellules deve- 
nues rameuses, épaisses, plus cohérentes et plus fortement agrégées, huit 
ou dix espèces isomériques, car pendant leur développement gradué, cha- 
cune d'elles avait offert des caractères différents de dissolubilité par l'acide 
sulfurique et de colorations variées : bleue d’abord, puis violette, verdâtre, 
orangée sous les influences combinées de l'iode et de l'acide sulfurique ; 
mais c’eût été sans motif réel, car ces caractères dépendent non-seulement 
de la cohésion graduellement acquise, mais encore, d’après leur analyse im- 
médiate comparée, des substances incrustantes interposées dans l'épaisseur 
des parois de ces renforts. 
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» En définitive un seul caractère différentiel (füt-il même certain, tandis 
qu'il n’est qu'apparent), observé à l’aide d’un seul réactif, me semblerait tout 
à fait insuffisant pour établir une espèce distincte. Ainsi ramené par une 
autre voie, vers la conclusion de la première partie de ce Mémoire, je me 
crois autorisé à redire que la cellulose, sous les diverses formes qu’elle a 
pu revêtir dans les tissus végétaux, n’a pas encore laissé reconnaitre plusieurs 
états réellement isomériques. » 


PHYSIQUE. — Sur les propriétés électriques des corps isolants ; Mémoire 
de M. Cu. Marreuccr. 


« Tous les physiciens connaissent les expériences avec lesquelles Belli, 
Harris et surtout Faraday ont tâché de prouver l'existence du pouvoir ou de 
la capacité spécifique inductive des corps isolants interposés entre les armures 
chargées d'électricité contraire d’une bouteille de Leyde ou d’un carreau 
magique. Toutefois cette idée n’a pas été généralement admise, et dans un 
Mémoire sur la propagation de l'électricité dans l'air et dans les corps iso- 
lants publié il y a à peu près dix ans (Annales de Chimie et de Physique, 
t. XX VII, p. 34), j'ai fait voir qu’une partie des effets attribués à ce pou- 
voir spécifique pouvait dépendre des différences de la diffusion de l’élec- 
tricité sur la surface des diverses matières isolantes. Pour déterminer avec 
exactitude l’action des corps isolants soumis à l'influence électrique et les 
différences qui existent entre ces corps suivant leur nature, j'ai cru que la 
meilleure manière était de répéter et de varier une expérience qui est décrite 
dans le Mémoire que j'ai cité. Les physiciens qui ont fait des expériences 
sur l'électricité et surtout sur les corps isolants, savent combien ces expé- 
riences sont difficiles. L'expérience principale consiste à avoir un petit cy- 
lindre de matière isolante, suspendu à un fil simple de cocon en présence 
d’une sphère métallique électrisée. Pour compléter cette expérience, j'ai dû 
la répéter sur les différentes matières isolantes, soufre, gomme laque, colo- 
phane, acide stéarique et verre. Les expériences doivent être faites dans Pair 
sec. Il faut que la sphère inductrice soit toujours chargée de la même quan- 
tité d'électricité, et pour cela, outre toutes les précautions connues, cette 
sphère était la sphère fixe d'une balance de torsion et l’expérience n'était 
continuée qu'après m'être assuré, en observant la sphère mobile avec une 
lunette munie de fil micrométrique, que celle-ci s’était arrêtée, repoussée à 
une position constante. La condition principale de ces expériences était 
que les cylindres isolants fussent PArÉRUF me désélectrisés, et comme ils 


devaient avoir tous les mêmes dimensions à 1 de millimètre près, on ne 
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pouvait pas les chauffer et les fondre pour les désélectriser. Il a donc faliu 
les tenir pendant plusieurs jours dans l’eau distillée, et puis également dans 
l’air parfaitement sec, et après s'assurer que la condition était parfaitement 
satisfaite. Une fois eela obtenu, il ne faut plus toucher les cylindres, et on 
doit, pour le suspendre à l’anse du fil de cocon, saisir avec une pince le 
petit crochet de verre qui est fixé au milieu des cylindres, La position con- 
stante du cylindre isolant était fixée avec une Junette munie de micromètre : 
une lunette semblable servait pour observer les petites oscillations. 

»_ J'ai exécuté d'abord une série d'expériences avec des cylindres métalli- 
ques (cuivre, aluminium, argent, étain et plomb), qui avaient tous 1 mil- 
limètre de diamètre et la même longueur que les cylindres isolants; j'ai voulu 
ainsi m’assurer de la méthode que je devais ensuite appliquer aux cylindres 
isolants. Les très-petites différences trouvées entre les moments des forces 
développées dans ces cylindres sont comprises dans les limites des erreurs 


d'expérience. Voici les résultats obtenus en appelant x le moment du cylin- 
dre de cuivre : 


CONTE ser gsoneusets T3:00000 
Aluminium.......... 0,97509 
Argent. Med 1,00619 
7 A POUR .11,01663 
Plon D bis rs à ht Gé jeie 0 ,98129 


» Voici maintenant les résultats obtenus avec les cylindres isolants. 

» J'ai commencé par faire osciller un cylindre métallique de 1 millimètre 
de diamètre et de la même longueur du cylindre isolant. Je donnerai dans 
un premier tableau la durée d’une oscillation de chacun des cylindres dé- 
duite du temps employé à faire dix oscillations. 


Nom du cylindre, Durée d’une oscillation, 
# 

en ne CNRS TC LUTE EE - 25" #,00 

fcide/stéariques. 4, :,5.....,..1440. 5,05 

Gommeilaque:; 15455... eu, 118,06 


SOUÉTR, se pe mots stars more sese dete 12590 
Verte, ne n cajenees rh ere h rolin Ve: Me Q0 
Résine ou colophane.................. 18,60 


» J'ai calculé les moments en les rapportant à l'acide stéarique pris pour 


C. R., 1859, 14 Semestre, (T. XLWIII, N° 46.) 103 


unité : 
Moment 
Nom du cylindre, de la force induite. 

Acide stéarique. .... «LR E dé ardt 1 ,00000 
BOT. con dc Le NT ant: o,34o14 
Verre er. 0er ds ete TR 0,31737 
Gomme’laque ms. :. 1,400 0,25341 
Résine ou colophane........ . se... 10, 10730 


» Pour interpréter convenablement ces résultats, je remarquerai d’abord 
que le cylindre isolant commence à osciller aussitôt que la sphère inductrice 
est électrisée : dans cet état, les deux extrémités du cylindre agissent comme 
celles des cylindres métalliques, c’est-à-dire en ayant des états électriques 
contraires. Aussitôt que la sphère est déchargée, si l'expérience a été faite 
dans les conditions voulues, c’est-à-dire dans l'air sec et à une distance et 
avec une charge convenables ; et si l'expérience n’a pas duré trop long- 
temps, on trouve le cylindre isolant parfaitement désélectrisé. Si l’on pro- 
longe l'expérience pendant quelques minutes, on trouve parmi les différents 
cylindres isolants que j'ai cités, que celui d'acide stéarique et celui de soufre 
donnent seuls pour quelques secondes des signes d’états électriques con- 
traires, comme sous l'induction, après que la sphère inductrice à été dés- 
électrisée : cet état disparait plutôt pour l’acide stéarique que pour le soufre. 
J'ai varié ces expériences en employant des cylindres isolants de dimensions 
différentes, soutenus par un long manche de gomme laque et mis en 
présence de la sphère inductrice plus ou moins électrisée. 

» En touchant avec un plan d’épreuve le cylindre soumis à l'induction, 
on ne retire jamais le plan d’épreuve chargé d'aucune trace d'électricité. 
Les cylindres isolants restent toujours désélectrisés après l'expérience. On 
les trouve chargés d'électricité contraire si on les chauffe pendant l’induc- 
tion, ce qu’on explique par le pouvoir conducteur que cés corps acquièrent 
lorsqu'ils sont chauffés et par la conductibilité de la flamme. 

» Je rappellerai encore quelques faits qui prouvent le pouvoir isolant de 
ces matières. Ainsi une boule de gomme laque ou de soufre, fixée à l’extré- 
mité du levier mobile de la balance de Coulomb, s'attache à l’autre boule 
métallique lorsqu'elle est électrisée, et y reste attachée pendant des heures 
et des jours entiers si l’air est sec, quoiqu’on ait donné au fil une grande 
torsion en sens contraire. De même, il est prouvé qu’en touchant un corps 
conducteur médiocrement électrisé avec un corps isolant, celui-ci ne prend 
aucune électricité si le contact est court, ou bien il prend un état électrique 
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contraire dans les points touchés. Il faut que le contact se prolonge ou que 
l'état électrique soit fort, pour que le corps isolant s’électrise tout de suite 
de la mème électricité. 

» 11 n’y à donc qu’une seule manière de s'expliquer les résultats que j'ai 
rapportés; il faut admettre que les particules des cylindres isolants acquie- 
rent des états électriques contraires à leurs extrémités comme celles des 
corps magnétiques pour les fluides magnétiques en présence d’un ai- 
mant, et que ces états électriques, qui se développent et se neutra- 
lisent facilement dans chaque particule, éprouvent au contraire une 
grande résistance à passer d’une particule à l'autre. Get état des corps 
isolants forme {a polarisation électrique moléculaire, que Faraday à sup- 
posée depuis longtemps. Les nombres que j'ai trouvés expriment donc 
les coefficients de cette polarisation moléculaire. 11 en résulte qu'un 
corps doit être d'autant plus isolant, que sa polarisation moléculaire 
est plus faible. J'ai confirmé ce résultat en étudiant de nouveau quelle 
est la diminution de l’état électrique de la boule fixe de la balance de 
torsion, lorsqu'elle est touchée, pour un temps donné, par une lame 
isolante de différente nature. Ces expériences ont été faites soit en mettani 
la lame isolante en contact, soit en la tenart à une très-petite distance de 
la boule électrisée. On trouve dans tous les cas que la diminution de la ré- 
pulsion pendant que la lame isolante agit, est beaucoup plus grande que 
celle qu’on a après que la lame isolante a été enlevée, c’est-à-dire que Ja di- 
minution n’est due qu’en partie à l'électricité propagée au corps isolant. L4« 
diminution trouvée après que la lame isolante a été enlevée est toujours 
plus grande que celle qui aurait eu lieu en même temps par le contact de 
l'air. Nous verrons tout à l'heure que ce résultat s'explique par la grande 
condensation d'électricité sur les points de la boule qui sont très-rapprochés 
de la lame isolante. Voici les résultats trouvés en donnant à la boule de la 
balance une charge constante qui était de 297 degrés de torsion à 25 degrés 
de distance entre les deux boules. 


Nom de la lame isolante. Diminution de la force répulsive. 
RO nn GS RE 
Pendant le contact Après cinq 
de la lame isolante. minutes de contact. 
Acide stéarique. ( La détorsion entière est insuffisante.) 127° 
Soufre. . . ... de cas nina ler ST ES DE... 183° 50° 
Gomme laque............... cn tel CREER 149° 39° 
| Résinéoucolophane. .. .....:..:./"%%,,.....: + 100° 25° 
109:. 
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« Je n'ai pas rapporté les nombres obtenus avec des lames de verre, parce 
qu'ils sont très-variables et incertains, probablement à cause du voile 
d'humidité qui se dépose si promptement sur ce corps. J'ai à ce pro- 
pos étudié la différence de la propagation d'électricité sur les lames iso- 
lantes, suivant qu'elle est positive ou négative. Si les charges sont faibles, 
on ne réussit pas à trouver de différences. Mais si les charges sont un peu 
fortes, la différence se montre tout de suite êt d'autant plus grande, qu’on a 
affaire avec une substance dont le pouvoir isolant est plus grand. J'ai em- 
ployé pour mesurer ces charges une balance dont le fil était de laiton et 
avait 0®®, 20 de diamètre. Avec l'acide stéarique la différence est nulle ou 
trés-faible, tandis qu'avec la colophane la propagation de l'électricité néga- 
tive est trois fois plus grande que celle de l'électricité positive. Cette diffé- 
rence, qui se vérifie aussi pour la dispersion dans l’air, explique d’une ma- 
nière satisfaisante les apparences différentes de la décharge lumineuse des 
deux électricités et la production des figures de Leichtenberg. La propaga- 
tion plus facile de l’électricité négative fait que cette électricité se décharge 
uniformément dans tous les sens autour des points de la surface isolante 
touchés par le corps électrisé, tandis que l'électricité positive exige une plus 
forte tension, et la décharge est en quelque sorte resserrée et en forme de 
ramifications. 

» Les résultats que j'ai rapportés devaient nécessairement me faire dou- 
ter d’une expérience de Goulomb (r), d’après laquelle on a admis générale- 
ment qu’un certain corps conducteur, en touchant un corps électrisé, enlève 
toujours la même quantité d'électricité, quel que soit le corps isolant qui 
l'entoure. La juste célébrité de cet expérimentateur m'avait imposé le devoir 
d'examiner ce point fondamental pour la théorie de l'électricité avec tous les 
soins nécessaires. I]n’yaaucune difficulté à s'assurer que Coulombs’est trompé 
dans cette expérience ; l'erreur pourrait s'expliquer, parce que Coulomb n’a 
pas assez varié son expérience et parce que le fil métallique entouré tantôt 
d'air, tantôt d’une couche isolante, avec lequel il touchait Ja sphère électri- 
sée, avait une capacité trop petite en comparaison de celle de la sphère. On 
peut désormais considérer comme parfaitement démontré que la capacité 
d’un corps conducteur, ou le quantité d'électricité prise ou cédée dans le 
contact avec un autre corps électrisé ou à l’état naturel, dépend du corps 
isolant qui l’entoure. Rien n’est plus facile que de montrer grossièrement ce 


(1) Mémoires de l’Académie, 1787 ; p. 452 et 453. 
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résultat. Prenons un disque de laiton bien isolé et électrisé, Si, après avoir 
rapproché à une très-petite distance d’une de ses faces une lame de soufre 
très-large et très-épaisse, on touche les mêmes points de cette face avec un 
plan d’épreuve et puis les points correspondants de la face opposée qui re- 
garde l'air, ou bien les points de la même face après avoir enlevé ou placé 
la lame de soufre, et cela alternativement, on trouve que la charge du plan 
d'épreuve, qui a touché le disque en présence du soufre, est 6, 14 et jusqu'à 
20 fois plus grande de la charge que le même plan d’épreuve prend lorsque 
le soufre est enlevé : les différences sont d'autant plus grandes, que la dis- 
tance entre la face du disque et la lame de soufre est plus petite. 

» On peut démontrer ce même résultat d’une manière plus générale et en 
le poursuivant dans toutes ses conséquences. J'ai préparé un bloc de soufre 
à base carrée de 300 millimètres de côté et haut de 170 millimètres. Ce bloc 
était formé de deux parties égales qui, lorsqu'elles étaient superposées, lais- 
saient au centre une cavité sphérique de 100 millimètres de diamètre à peu 
près. Une sphère métallique B de ce même diamètre, à laquelle on avait 
soudé une tige mince de laiton, était suspendue dans la grande caisse d’air 
sec à deux longues tiges de gomme laque. On conçoit par là que cette sphère 
métallique pouvait être, ou entourée d’air, ou placée dans la cavité du bloc 
de soufre. J'ai préparé une balance de torsion avec un fil de laiton de 
0"%,20 ; la sphère ou boule fixe de cette balance était de 60 millimètres de 
diamètre et était soutenue par une longue tige de gomme laque. La position 
de cette sphère et celle de la petite boule fixée au levier de la balance étaient 
déterminées à l’aide de deux lunettes munies de fils micrométriques. La bonne 
disposition de ces appareils et la saison favorable ont fait que je suis parvenu 
à des résultats d’uneexactitude qu'on atteint rarement dans ces expériences. 
Après avoir électrisé la petite boule de la balance, je communique à la sphère 
A de la balance une certaine charge de la mème électricité. Lorsqu’avec une 
certaine torsion constante de 200 degrés, la petite boule s’est fixée à une 
certaine distance, je porte la sphere À dans la grande caisse et je touche 
l’autre grande sphère B. Après le contact, je remets la sphère A dans la ba- 
lance, et je mesure. Dans quatre expériences tentées dans les mêmes condi- 
tions, la charge qui était restée sur la sphère A était mesurée par 49 degrés 
de torsion. 

» Maintenant je place la sphère B au centre de la cavité de soufre. Il est 
important de bien désélectriser les parois de cette cavité; pour cela je 
chauffe de bloc de soufre dans un four, etalors je passe sur la surface avec la 
flamme d’alcool et je laisse refroidir.dans l'air sec. La sphère B étant entou- 
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rée de soufre, j'ai répété quatre fois l’expérience décrite, et quatre fois la 
charge restée dans la sphere À, après le contact, était mesurée par 16 degrés 
de torsion. Ainsi la même sphère, entourée de soufre, enlève à une autre 
sphere électrisée une quantité d'électricité qui est triple de celle que la même 
sphere, lorsqu'elle est entourée d’air, enlève à l’autre également électrisée. 
Suivant l'épaisseur de l'intervalle qui reste entre la sphère B et la cavité de 
soufre, la quantité d'électricité enlevée varie, étant moindre à mesure que 
l'intervalle devient plus grand. Si on a soin de décharger ja sphère B aussi- 
tôt après l'avoir électrisée, on ne trouve aucune trace d'électricité commu- 
niquée au soufre. 

» Voici une autre maniere d’expérimenter dans le même but. La sphère A 
est toujours électrisée au même degré et mise en contact avec la sphère B ; 
puis je décharge la sphere A, je touche avec A la sphère B, et je porte enfin 
la sphere A dans la balance. Cette expérience a été répétée plusieurs fois, 
la sphere B étant tantôt entourée d’air, tantôt entourée de soufre. On a donc 
dans cette expérience le même conducteur électrisé avec la même source 
étant entouré tantôt d'air et tantôt de soufre, et on mesure la quantité d'é- 
lectricité que ce conducteur cede dans les deux cas au même conducteur. 
Dans quatre expériences, la quantité d'électricité cédée était mesurée par 
24 + degrés lorsque la sphere B était dans l'air, et par 7 degrés lorsqu'elle 
était entourée de soufre. 

» Dans une autre expérience, J'électrise la sphere B entourée de soufre, 
toujours avec la même source; j'enlève promptenient, le soufre et je touche 
alors la sphere B avec la sphère À qui avait été remise à l’état naturel, et en- 
fin je porte celle-ci dans la balance. De cette maniere, la sphère B a été élec- 
trisée étant entourée de soufre, et après elle est touchée par la sphère A 
quaud elle n’est plus entourée de soufre. L'électricité cédée doit donc étre 
la plus grande possible, et en effet elle à été mesurée en quatre expériences 
par 35 degrés de torsion. 

Eofin l'expérience a été répétée en électrisant d’abord la sphère B tou- 
jours avec la même source dans l'air et en plaçant ensuite cette sphere dans 
le bloc de soufre : alors lélectricité cédée à la sphere A a été la moindre 
possible. En effet, en opérant toujours dans les mémes conditions et en 
mettant le micromètre de la balance à o degré, la charge de la sphere A 
était insuffisante pour maintenir la petite boule de la balance cepaniiée à la 
distance à laquelle j'ai toujours opéré. 

» Je n'ai plus qu’à faire remarquer qu’en ayant la sphère B entourée de 
soufre, chargée toujours à la même source, la charge cédée à la sphere À 
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diminue à mesure que le contact entre A et B à lieu apres un intervalle de 
temps toujours plus grand. Ainsi, en employant une charge initiale de 
233 degrés, l’électricité cédée après l’intervalle le plus court possible était 
de 9 degrés; après soixante secondes, l'électricité cédée était de 7 degrés, et 
après cinq minutes elle était encore plus petite et ne pouvait être mesurée. 

» Je n'hésite pas à affirmer que je serais parvenu aux mêmes résultats en 
opérant avec des blocs de gomme laque ou de colophane au lieu de soufre : 
les différences n'auraient été que dans les nombres plus ou moins grands 
proportionnels aux coefficients de polarisation que j'ai donnés dans le com - 
mencement de ce Mémoire. 

» On peut donc considérer comme démontré par des expériences rigou- 
reuses : 

» 1°. Que les effets éprouvés par des cylindres isolants en présence d'un 
corps électrisé dépendent de l’état de polarisation électrique moléculaire qu'il 
développe dans ces cylindres. Ainsi l'hypothèse de Faraday est directement 
démontrée-par l'expérience ; 

» 2°, Une substance est d'autant plus isolante, que son degré de pola- 
risation est plus faible dans les mêmes circonstances; 

» 3°. La capacité électrique d’un certain corps conducteur, c’est-à-dire 
la quantité d'électricité qu'il prend étant mise en communication avec une 
certaine source électrique, est beaucoup plus grande lorsque ce corps est 
entouré de soufre ou d’un autre corps solide isolant que lorsqu'il est en- 
touré d’air : de même, ce corps étant électrisé avec la même source, et en- 
touré de soufre ou entouré d'air, la quantité d'électricité qu'il cède ensuite 
au même conducteur est beaucoup plus petite dans le premier cas que dans 
le second ; 

» 4°. Les effets des lames isolantes interposées entre les armatures d'une 
bouteille de Leyde ou d’un carreau magique s'expliquent avec ces phéno- 
mênes, par la pénétration de l'électricité dans l'intérieur des corps isolants 
et par la diffusion de l'électricité sur leurs surfaces. » 


M. Hormanx, récemment nommé à une place de Correspondant, en re- 
merciant l'Académie, lui adresse la Note suivante : 


Recherches sur les bases phosphorées. 


« Série dintomique. — En poursuivant l'examen des polyammoniaques 
dont j'ai essayé de tracer l'histoire chimique dans une communication pré- 
| cédente, je suis arrivé à des réactions très-complexes par le nombre et en 
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raison mème de l’analogie des corps qui se produisent. Les difficultés de 
ces réactions m'ont décidé à quitter, pour le moment, la série de l'azote, 
pour m'occuper de l'étude des corps phosphorés, et particulièrement de la 
triéthylphosphine, dont l'action prompte et précise promettait des résultats 
plus accessibles. 

» La triéthylphosphine n’a pas trompé mon attente, En effet, les réac- 
tions de ce corps remarquable sont si nettes, les caractères des produits 
auxquels elles donnent naissance si saillants et développés, que leur étude 
approfondie ne manquera pas de fixer d’une manière plus générale la théo- 
rie des bases polyatomiques. 

» Action du dibromure d'éthylène sur la triéthylphosphine. — A la tempé- 
rature ordinaire, ces deux corps n’agissent que lentement l’un sur l’autre; 
mais en chauffant doucement le mélange, il se manifeste une réaction des 
plus vives, et le liquide transparent ne tarde pas à se prendre en masse 
cristalline d’une blancheur remarquable. 

» En conséquence des réactions secondaires, la composition de cette 
matière est souvent assez compliquée ; mais, par un traitement convenable, 
je me suis assuré qu’elle contient toujours, quoique en proportions varia- 
bles, deux produits principaux auxquels on ne trouverait que difficilement 
des dénominations appropriées sans produire des sesquipedalia verba, et que 
je distinguerai comme sel monoatomique et sel diatomique. 


Sel monoatomique. 


CH PBr?— (CH P + C*H4 Br? = [(C* H5)° (C' H' Br) P]Br. 


Sel diatomique, 


C? H°1 P2Br? = 2 [(C*H°)° P] + CH‘ Br° = [(C'H°)° (C'H:)"P]'Bre. 


Ces formules montrent que le dibromure d’éthylène est capable de fixer 
ou une, ou deux molécules de triéthylphosphine, et qu'il donne naissance 
dans le premier cas à un sel monoatomique, correspondant à une molécule 
de chlorure d’ammonium, et dans le second cas à un sel diatomique corres- 
pondant à deux molécules de chlorure d’ammonium. 

» Sel monoatomique. — Il se forme en assez grande quantité en soumet- 
tant la triéthylphosphine à l’action du dibromure d’éthylène en excès. Trois 
ou quatre cristallisations du produit brut de la réaction dans l'alcool absolu 
fournissent la nouvelle matière à l’état de pureté. Ce sont des octaëdres 
magnifiques, extrêmement solubles dans l’eau, moins solubles dans l'alcool 

absolu, insolubles dans l’éther, 
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» Les sels d’argent ne mettent en évidence que la moitié du brome dans 
le nouveau bromure. Ainsi le chlorure d’argent transforme le bromure 
en chlorure correspondant, retenant 1 équivalent de brome : 


C'° H!° PBr Cl —[(C*H°} (CH! Br)P]CL 


» L'addition du bichlorure de platine à la solution du chlorure engendre 
un sel double cristallisant en longs prismes bien formés, dont voici la com- 
position : 


C'°H® PBrCl, PCI —[(C* H°)(C*H'Br) P]CI, PtCP. 


» Soumis à l’action de l’oxyde d'argent, le bromure monoatomique 
éprouve une altération très-remarquable. Tout le brome est éliminé à l’état 
de bromure et il se forme une solution très-caustique contenant une base : « 


: “P 
C'° H?! PO — [cC* Hs} (C' HO?) “| O?, 


» J'ai fixé la nature de cette matière par l'analyse de l’iodure et du sel 
platinique. 
. A ’ , 
» Le premier est un corps extrémement soluble dans l’eau et dans l’alcool 
et insoluble dans l'éther; il est précipité par l’éther d’une dissolution alcoo- 
lique en prismes microscopiques qui renferment 


C9 H2PO?1I — [(C*H°}(C*H°O2)P]I. 


» Le sel platinique cristallise en grands octaèdres d’un orange foncé dont 
voici la formule : 


C'5 H? PO? CI, Pi CE = [(C'H°} (C*H°O2)P]CI, Pt CE. 


» Sel diatomique. — Les eaux mères alcooliques du bromure monoatomi- 
que renferment généralement une quantité assez notable de la combinaison 
diatomique. Mais le procédé le plus convenable pour préparer cette matiere 
consiste à traiter le bromure monoatomique avec un excès de triéthylphos- 


phine : 
C'°H'°PBr =: CY HP — C“H°:P:Br 


» Le bromure monoatomique fixe donc simplement une molécule addi- 
tionnelle de triéthylphosphine, et se transforme en un véritable dibromure 
C. R., 1859, 19 Semestre. (T. XLVIII, N° 46.) 104 


( 796 ) 


de diphosphonium, correspondant à deux molécules de sel ammoniac : 
C?8 H35: p? Br? — [(C* He (C! H*) P? r Br°. 


» Le bromure diatomique, soumis à l’action des sels argentiques, perd 
tout son brome en produisant une série des combinaisons diatomiques bien 
définies et cristallisables. Sous l'influence de l’oxyde d’argent, le nouveau 
dibromure fournit la base libre. C’est une matière extrêmement soluble et 
caustique et d’une stabilité étonnante. Elle renferme 


C?8 H°6 P?2 04 — [(C: Er (CG! H:} P? 4 0: 
H° M 
et correspond, par conséquent, à 2 molécules d’eau. " 
» Jai établi la compositiorÿ de la série diatomique, surtout par l'analyse 
d’un büodure magnifique et des sels platinique et aurique. Le biiodure 
s'obtient très-facilement en saturant la base libre par l’acide iodhydrique. 
C'est le produit le plus caractéristique de la série. Il cristallise en longues 
aiguilles blanches d’une beauté parfaite. D’une solubilité moyenne dans 
l’eau, peu soluble dans l’alcool absolu, insoluble dans l’éther, ce sel s’ob- 


L 


tient très-facilement à l’état de pureté. Il renferme 
C?8 H5* P?2[1?— [(C: nu (C: H: K p? Y L. 


» Le sel platinique de la série est un précipité cristallin d’un chamois 
pâle, presque insoluble dans l’eau, mais soluble dans l'acide chlorhydrique 
bouillant. Par le refroidissement il se dépose de cette solution en beaux 
prismes qui renferment 


C2#H°4P2CP, 2 PLCI = [(C*H5) (C“H*)"P?]CE, à PLCP. 


» Le sel aurique correspondant cristallise en aiguilles microscopiques 
d’un jaune d’or, dont voici la formule : 


C'SHY#P2CI, 2 Au CI = [(C*H°)(CH*)’P2]/CP, 2 Au CF. 


» La transformation du sel monoatomique en sel diatomique par l’action 
de la triéthylphosphine m'a suggéré une expérience qui fait ressortir encore 
mieux la construction des corps diatomiques. 

» Le bromure 

[(C*H°}° (C'H'Br)P]Br 


est attaqué par les bases azotées, En le soumettant en solution alcoolique à 
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l’action de la triméthylammine, une réaction assez vive se produit; il se 
forme un dibromure contenant à la fois de la triméthylammine et de la 
triéthylphosphine : 


[(C*H5 } (C*H*Br)P ]Br+ (C?H°) Az =[(C? H°} (CH) (CH) PAzJ'Br?. 


C’est un dibromure de phosphammonium correspondant à 2 molécules de 
sel ammoniac, dont 3 équivalents d'hydrogène sont remplacés par le mé- 
thyle, 3 par l’éthyle et 2 par l’éthylène, tandis que la moitié du phosphore 
est remplacée par de l'azote. 

» Le nouveau dibromure est décomposé par l’oxyde d’argent, donnant 
naissance à une base très-caustique et très-stable : 


[(C? H°} (C! H° É (C' H: É P Az | | ds 
H? c 
» La base libre, saturée par l'acide iodhydrique ou chlorhydrique, donne 
le biiodure et le bichlorure correspondant. Le dernier forme avec le bi- 


chlorure de platine un magnifique sel double affectant la forme de longs cris- 
taux aciculés d’un jaune d’or, dont l'analyse à fourni les rapports suivants : 


[(C'H°}(C‘H*} (C'H:)’ P Az} CI, 2 Pt CI. 


» Je terminerai cette Note par un tableau qui permettra de saisir le rap- 
port entre le glycol de M. Wurtz et les corps nombreux que j'ai obtenus 
dans ce travail. 


Éther bromhydrique 


Alcool éthylénique (glycol). intermédiaire. Ether bromhydrique. 
H H O0? Br 
O* 4 F4 \” 
(C‘H:) “# (0 H:) es (C H ) Br. 
H : & 
Base monoatomique. Eromure monoatomique. Bromure diatomique. 
[P(cR)een]) SPC) H jo P(C'H° | Gepy |" 
(c'H)} (C*H‘)"ÎBr p(C'H5} Br 
H , 

Base diatomique. Bromure diatomique mixte. 
[P(C'H'} H] }0n . Az(CH}(®,..,1|Br 
: 4 8 5 à P (CO: OL (C H°) Br 
[P(C'H) H] 


104. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de l'examen des pièces de concours pour le grand prix 
de Sciences naturelles, question concernant les rapports qui s’établissent 
entre les spermatozoïdes et l'œuf dans l'acte de la fécondation. 


MM. CL. Bernard, Milne Edwards, Coste, Flourens, Serres obtiennent la 
majorité des suffrages. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination de la Commission pour le prix dit des Arts insalubres. 


D'après les résultats du scrutin, cette Commission a la composition sui- 
vante : MM. Chevreul, Payen, Rayer, Dumas, Combes. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE HYSTOLOGIQUE. — Des substances amylacées dans les tissus des animaux, 
spécialement des Articulés (chitine); par M. Cn. RouGer. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Milne Edwards, Rayer.) 


« Ayant constaté et établi (r) que la substance amylacée signalée dans 
l’amnios ou le placenta des Mammifères n’est pas le produit d'organes par- 
ticuliers, qu’elle n’est pas renfermée dans des cellules glycogènes spéciales, 
mais dans les cellules épithéliales mêmes de ces membranes, plus ou moins 
modifiées, j'ai été conduit à chercher cette substance dans d’autres épithé- 
liums, et je l’ai trouvée, en effet, dans les cellules épidermiques de la peau, 
du voile du palais, de la langue, dans l’épithélium de l'estomac, dans toutes 
les cellules cylindriques du revêtement épithélial des villosités de Pintestin 
grêle et de la surface du gros intestin. J’ai aussi montré le premier que chez 
certaines espèces, chez les Cobayes en particulier, trois ou quatre jours au 
plus avant la naissance, tout l’épithélium de l'intestin est rempli de sub- 


4 


stance amylacée, bien qu’en même temps le foie, depuis longtemps déjà 


e 
(1) Dans plusieurs communications faites à la Société de Biologie, dans le courant de 
février et de mars, et aussi dans la 5° livraison du Journal de Physiologie de M. Brown- 
Séquard. 
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complétement développé, fournisse abondamment cette matière; enfin 
ayant trouvé aussi qu'après la naissance et chez l'adulte même on peut ren- 
contrer un nombre quelquefois assez considérable de cellules épit héliales 
contenant de la matière glycogène, à la surface de la muqueuse linguale, et 
surtout de la muqueuse vaginale, j'ai dû conclure de l’ensemble de ces faits 
qu'il n’y avait pas lieu de rattacher à une fonction spéciale la présen ce, 
dans les éléments de tel ou tel tissu, d’une substance amylacée, qu'il ne 
fallait voir là rien autre chose qu’une manière d’être permanente ou transi- 
toire, une particularité de la constitution de ces éléments, établissant une 
analogie de plus entre les tissus des animaux et ceux des végétaux. 

» Aux substances protéiques et aux substances grasses que l’on considé- 
rait récemment encore comme concourant seules à la formation des tissus 
des animaux, il faut joindre aujourd’hui les substances amylacées qui jouent 
dans les deux règnes un rôle analogue, quoiqu’en proportion très-différente . 

» La substance amylacée contenue dans les épithéliums ou dans les cel- 
lules du parenchyme hépatique correspond, dans le groupe naturel des 
corps amylacés, au type représenté chez les végétaux par l’amidon amorphe 
ou granuleux, qui se présente toujours comme ‘un contenu de cellule. 

» Le type de la cellulose pour lequel on n’a pas jusqu’à présent démon- 
tré (1) d’équivalent chez les Vertébrés, est représenté chez les Invertébrés 
par la substance qui constitue la base de l'enveloppe des tuniciers, mais 
aussi par celle du squelette et des membranes tégumentaires de tous les 
Articulés (2). Le tissu lamelleux du squelette des Articulés (Insectes, Crus- 
tacés, Arachnides, Myriapodes), avant tout traitement par les réactifs ou 
bien après avoir été seulement débarrassé des incrustations calcaires par 
l'acide chlorhydrique, présente des caractères propres aux tissus azotés, il 
se colore en rose par le nitrate acide de mercure, en jaune orangé par l'ac- 
tion combinée de l'acide azotique et de l’ammoniaque; mais en même temps 
il présente aussi un caractère qui parmi les tissus organisés est propre à la 


(1) Il ne serait pas impossible que l’irosite extraite du tissu musculaire ne fût le résultat de 
la transformation d’une substance amylacée analogue à la cellulose. 

(2) L’analogie de la composition élémentaire de la chitine avec celle de la cellulose démon- 
trée par Schmidt et par M. Fremy, la transformation de la chitine en sucre, obtenue par 
M. Berthelot, la présence dans l’enveloppe des vers à soie d’une substance soluble dans le 
réactif cupro-ammoniacal, signalée par M. Peligot, indiquaient déjà que, malgré l'union de 
l'azote à ses éléments constituants, la chitine devait être rapprochée des substances amyla- 
cées; les faits nouveaux que je vais faire connaître ne laisseront plus, je l’espère, aucun doute 
à cet égard. 3 
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cellulose, le chlorure de zinc iodé donne à tout le tissu une coloration 
violette uniforme. 

» Lorsque ce même tissu a été traité par l’ébullition dans une solution 
de potasse marquant 40 degrés, son aspect extérieur, sa constitution histo- 
logique n’ont subi aucune modification, mais les réactifs des substances 
azotées ont perdu leur action sur lui, tandis qu’il se colore plus prompte- 
ment et avec plus d’intensité en violet bleu par le chlorure de zinc iodé ; 
dans cet état la chitine n’est pas attaquée par une solution concentrée de 
potasse, elle est insoluble dans les acides acétique, tartrique, etc., même 
concentrés, à chaud ou à froid. On n’a pu jusqu’à présent modifier les 
propriétés de ce corps sans le détruire, et on n’a obtenu sa transformation 
en sucre qu'avec une très-grande difficulté et par un tour de main parti- 
culier. 

»_ Par des procédés que je vais indiquer et qui sont très-analogues à ceux 
à l’aide desquels on obtient les dérivés de la cellulose, je suis parvenu à 
modifier les propriétés de la chitine, à la transformer en une substance 
analogue à l’amidon, à la dextrine, et enfin à l’obtenir à l’état de solution 
présentant les caractères essentiels des solutions de glycose. 

» La chitine fraiche soumise à l’ébullition, pendant un temps assez 
court, une demi-heure environ, avec 5 fois son poids de potasse caustique, 
humectée d'assez peu d’eau pour se prendre en gelée presque instantané- 
ment par le refroidissement, dégage abondamment des vapeurs ammonia- 
cales, perd près de la moitié de son poids (14 sur 30) sans que le tissu ait 
rien perdu de ses caracteres histologiques, et devient incolore, transparente, 
gélatiniforme, très-friable à l’état humide, très-légère, d’un blanc opaque, 
et d'aspect micacé à l’état sec. 

» Dans cet état, la substance en totalité se colore en violet par l’action 
de la teinture d’iode seule ou aidée d’acide acétique dilué, en bleu pur par 
l’action du chlorure de zinc iodé. Elle se dissout presque instantanément 
dans les acides acétique, tartrique, affaiblis, dans de l’eau acidulée par 4 
d'acide nitrique ou chlorhydrique, surtout en chauffant légèrement. Elle 
est précipitée de sa dissolution par l'alcool ou par les alcalis sous forme 
d’une espèce d’empois, d’une gelée demi-transparente. Le précipité dessé- 
ché forme une masse jaunâtre, demi-transparente, qui a l'aspect de la 
dextrine ou de la gomme. La solution dans les acides et le précipité obtenu 
de ces solutions se colorent en violet rose par l’addition de quelques gouttes 
de solution d’iodure de potassium iodée. 

» Dissoute dans l’acide sulfurique concentré, la chitine modifiée colore 
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le liquide en jaune ou en brun ; si on ajoute immédiatement à la solution 
15 à 20 fois son volume d’eau, il se dépose un précipité blanchâtre pulvé- 
rulent ; mais si l’on abandonne cette solution à elle-même pendant 12 à 
24 heures, si alors on ajoute de l’eau, le précipité est beaucoup moins consi- 
dérable, et la liqueur neutralisée par un alcali, ou par le carbonate de 
chaux, réduit énergiquement la solution de tartrate cupro-potassique, et se 
colore en jaune foncé lorsqu'on la soumet à l’ébullition avec une dissolu- 
tion concentrée de potasse ou de soude, réactions qui indiquent la présence 
du glycose. La chitine modifiée, soluble dans les acides, le précipité ob- 
tenu de cette solution par l'alcool ou les alcalis, et susceptible d’être redis- 
sous dans l’eau acidulée, se comportent comme des substances simples et 
homogènes, néanmoins chauffées avec la potasse caustique où la chaux 
sodée ; elles continuent à dégager des vapeurs qui, reçues sur une lame de 
verre humectée d’acide chlorhydrique, donnent lieu à la formation de cris- 
taux de chlorhydrate d’ammoniaque, dont l'examen microscopique permet 
de constater les moindres traces. » 


CHIRURGIE. — Mémoire sur un nouveau mode de pansemént des plaies 
d'amputation des membres ; par M. Lauerer. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Serres, Velpeau, J. Cloquet.) 


« Après une amputation à lambeaux, mais surtout circulaire de la cuisse, 
par exemple, dans sa continuité, lorsqu'il ne s’agit plus, la ligature des 
vaisseaux étant faite, que d'obtenir la réunion des chairs entre elles et avec 
l'os, on est dans l'habitude de faire ramener ces chairs en avant de l’os par 
les mains d’un aide en les attirant de la base du moignon vers son sommet, 
puis, afin de prolonger cette situation des parties molles, le chirurgien 
applique de la base du moignon vers la plaie un bandage roulé, dont les 
doloires s'arrêtent à la distance de 6 à 8 centimètres de la solution de con- 
tinuité; cela fait, l’aide continuant à soutenir les chairs, on donne à la plaie 
une direction déterminée, soit antéro-postérieure, soit oblique, le plus sou- 
vent verticale; et portant autant qu’on le peut l’une vers l’autre les deux 
lèvres de la plaie, on les maintient en contact avec des bandelettes de spa- 
radrap de diachylon gommé, qui prennent un point d'appui sur un des 
côtés du moignon, passent en travers sur la plaie et sont fixées sur l'autre 
côté du moignon. L’angle inférieur de la plaie, ainsi devenue oblique ou 
verticale, a. été laissé un peu béant pour la sortie du sang et de la suppura- 
tion. D’autres pièces de l'appareil sont disposées pour recevoir ces liquides. 
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Ce mode de pansement est continué jusqu’à la guérison; il est renouvelé 
chaque fois que les bandelettes de sparadrap sont relâchées, le bandage 
roulé de toile pouvant être laissé en place plus longtemps que les bande- 
lettes, quand il est bien appliqué. 

» Plusieurs reproches sérieux peuvent être adressés à ce pansement si 
généralement adopté. 

» Les bandelettes, bien que soutenues elles-mêmes par d’autres bande- 
lettes circulaires, ne maintiennent pas exactement la réunion qu’elles sont 
destinées à produire ; leur constriction, qui doit toujours être modérée sous 
peine d’étranglement du moignon bientôt tuméfié par l’inflammation trau- 
matique, cède au poids du membre placé sur un coussin ou sur le lit 
dans une position qui tend à écarter les lèvres de la plaie; celle-ci rede- 
vient béante dans lintervalle des pansements, qu’il faut alors refaire plus 
souvent. 

» Les bandelettes de linge ou de sparadrap ont un autre inconvénient 
grave. Appuyées sur les lèvres de la plaie, elles repoussent les chairs en 
arriere, favorisent ainsi la saillie dn bout de l’os ou des os, et contribuent à 
laisser au-devant d'eux une sorte de cloaque rempli des fluides sécrétés ou 
exhalés par la face interne des lambeaux ou du cône de l’amputation cir- 
culaire. Ce cloaque implique l’écartemnent des chairs profondes. Ce reproche 
est sérieux, adressé à un moyen de réunion, qui agit ainsi directement 
contre son but. 

» Les bandelettes de sparadrap de diachylon gommé causent aussi, chez 
quelques individus, un érysipèle, qui commence sous elles et s'étend. 
Les bandelettes de sparadrap gélatineux n’ont pas cet inconvénient, mais 
elles forment une enveloppe fort dure, qui s'attache aux autres pièces de 
l'appareil, et difficile à enlever sans tiraillements douloureux. Les bande- 
lettes transversales à la direction de la plaie ne réalisent donc pas ce qu'on en 
attend. Elles ne continuent pas l’action de la main de l’aide, qui réunit la 
plaie du fond vers ses lèvres, et cependant la réunion du fond de la plaie 
est bien plus importante encore à obtenir d’emblée que celle de ses bords. 

» Le pansement que je viens faire connaître a pour principal objet d'ob- 
tenir, à la suite des amputations dans la continuité des membres, la réu- 
nion immédiate du fond de la plaie. 

:__» On aurait pu se proposer le même but à l’aide de la suture profonde, 
qui a été proposée et pratiquée dans certaines fistules du périnée, ou à la 
suite d'opérations destinées à les guérir. Mais une suture profonde ne se fait 
pas sans intervention et séjour dans la plaie de corps étrangers, laissés à 
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demeure un temps suffisant pour la réunion, temps qui peut varier beau- 
coup. Une suture est d’ailleurs une deuxième opération, et il ne s’agit ici 
que d’un pansement, qui a d’ailleurs d’autres avantages que la réunion 
pendant la durée du traitement de la plaie d’amputation. l'est d’ailleurs 
fort simple. Il consiste à maintenir les chairs en avant et adossées d’un 
côté à l’autre de la plaie et engageant sous le bandage roulé deux plaques de 
liége, de + centimetre d'épaisseur, et dont la longueur et la largeur per- 
mettent d'embrasser presque circulairement le moignon, depuis sa base jus- 
qu'au sommet, et de le dépasser à cette extrémité libre de 7 à 8 centi- 
mètres. Cette partie libre des plaques est digitée, et percée à chaque doigt 
d’un trou pour recevoir un bout de ruban ou de lacet, qui, à la fin du 
pansement, réunit les digitations des plaques affrontées deux à deux. 

» Avant d'engager les plaques sous le bandage roulé, j'environne l’ex- 
trémité libre du moignon au niveau de la partie profonde de la plaie de 
circulaires épaisses d’amadou pour rendre la pression des plaques de liége 
plus douce et en même temps plus efficace, puisque cette couche d’amadou 
écarte la base de leurs digitations, dont les extrémités libres seront rappro- 
chées et nouées par le lacet. 

» On pourrait, si on le voulait, réunir les lèvres de la plaie par la suture 
sèche, mais on peut se contenter, comme je l’ai fait à l'exemple de Boyer 
et de ses successeurs, d’y interposer un mince plumasseau de charpie en- 
duit de cérat. 

» On le voit, ces plaques de liége, préférables à la gutta-percha, qui se 
moule facilement, mais ne tarde pas à se durcir, continuent autant que pos- 
sible l’action des mains de l’aide. Si elles doivent leur action au bandage 
roulé dans lequel on les engage, elles lui donnent de la solidité. On ne les 
retire pas à chaque pansement; on écarte doucement leurs extrémités libres 
pour changer les pièces de l'appareil extérieur (linge cératé, charpie), et 
pour le lavage, s’il est nécessaire; et, le pansement fait, on noue la rosette 
de chaque bout de lacet. Ce sont les plaques qui supportent les pressions en 
tous sens auxquelles, dans le pansement ordinaire, est exposé le moignon. 
Elles le protégent contre les chocs de tout genre, et, à vrai dire, il est placé 
dans une sorte d’étui ou de portefeuille, solide sans être dur, et qui permet 
au malade des mouvements très-étendus sans douleur. 

» Je l'ai employé sur trois malades, mais dans des circonstances diffé- 
rentes. La première fois, pour une amputation de la cuisse chez un jeune 
homme de dix-huit ans. Le traitement était déjà avancé, quand j'ai eu 
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l’idée de ce pansement; mais il a été trés-utile pour achever la guérison. 
J'avais été appelé pour faire l’amputation par M. le docteur Reiss. 

» Le second malade avait été amputé de la cuisse par un de nos jeunes 
chirurgiens des hôpitaux, M. Foucher. F'amputation avait été faite dans 
mon service et sous mes yeux, suivant toutes les règlès de l’art. Malheureu- 
sement, le malade était tuberculeux ; la réunion se faisait attendre depuis 
quatre mois, quand j'ai adopté le nouveau pansement. Il a eu pour effet de 
permettre au malade des mouvements étendus du moignon et de le préserver 

_des douleurs vives qu'il ressentait avec le pansement ordinaire. Mais une al- 
tération du fémur consécutive à l'opération et des tubercules pulmonaires 
devenus plus manifestes laissent peu d'espoir pour Pavenir. Enfin, c’est à 
l’occasion d’une amputation du bras que j'ai pu constater tous les avantages 
de ce mode de pansement. Employé dès le premier jour, son effet a été tel 
sur la partie profonde de la plaie, que dès le premier renouvellement du 
pansement au bout de trois jours, la réunion profonde était complète, et 
que la réapplication du bandeau roulé n’a ramené du fond de la plaie aucune 
suppuration. La guérison a été prompte, bien que le malade fût un vieillard 
de soixante et onze ans. 

» En résumé, le pansement que je propose obtient promptement Ja réu- 
nion du fond des plaies d’amputation des membres dans la continuité; 
il soutient les chairs ramenées au-devant de los, assure la direction don- 
née aux lèvres de la plaie, supprime les inconvénients des bandelettes 
agglutinatives ; il protége le moignon contre les chocs extérieurs, faci- 
lite les mouvements du malade et du membre amputé, et on peut pré- 
sumer sans exagération que son emploi serait utile dans les ambulances 
des armées. » 


PHYSIQUE. — Propriétés magnétiques de l'émail que donnent le pyroxène et le 
péridot par l'action de la chaleur : addition à une précédente Note sur les 
propriétés magnétiques de l'aérolithe de Montrejeau; Note de MM. EF. 
Laroque et A. Brancni. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pelouze, Fremy, 
- Delafosse. ) 


« Nous devons à l’obligeance de M. Leymerie les échantillons de py- 
roxéne et de péridot sur lesquels nous avons opéré. 
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» Le pyroxene, d'abord insensible à l'action d'un puissant faisceau ma- 
gnétique, s’est transformé par la chaleur en émail noir possédant le magné- 
tisme polaire. 

» Le morceau de péridot que nous avons étudié était précieux à notre 
point de vue, parce qu’il offre sur une partie de sa surface une croûte dont 
les parcelles sont magnétiques avec polarité, et dont l'aspect est analogue à 
celui de la croûte des aérolithes. Des fragments de la masse intérieure du 
péridot, séparés de la croûte, étaient insensibles à l’action d’un faisceau 
magnétique puissant; mais ces mêmes fragments, soumis à la chaleur de la 
flamme d’une lampe à alcool alimentée par un courant d'oxygène, se sont 
fondus en une matière noire, spongieuse, ayant le même aspect que la 
croûte et possédant les mêmes propriétés magnétiques. 

» Cette expérience ne nous parait pas laisser de doute sur l'origine de la 
croûte des aérolithes, et d’une autre part elle conduit à penser que la 
croûte adhérente au péridot ne constitue pas un corps étranger à la masse 
principale, mais bien une matière minérale provenant du péridot transformé 
par des actions calorifiques auxquelles il a dû être exposé dans les circon- 
stances géologiques où il s’est trouvé. » 


M. FriEpLesex adresse de Franckfort-sur-le-Mein une analyse de son 
ouvrage sur la physiologie du thymus à l’état de santé et à l'état de maladie, 
ouvrage qu’il présente au concours pour le prix de Physiologie expérimen- 
tale. Nous indiquerons brièvement ici les principaux résultats des recherches 
de l’auteur sur l’anatomie, la physiologie et la pathologie de cet organe, 
dans les termes mêmes où il les résume dans cette analyse. 


Anatomie. 


« 1°. Le thymus est une glande sans conduit extérieur ; elle est com- 
posée d'un nombre infini de lobules, dont chacun consiste dans un groupe 
de follicules clos, réunis par un tissu cellulaire très-mince. 

» 2°. Les nerfs du thymus n’appartiennent qu'aux vaisseaux ; ils sont des 
ramifications provenant des ganglions sympathiques. 

» 3°. Le thymus normal ne possède pas de cavités libres; ce qu'on a 
pris pour de telles cavités ne sont que des intersections interlobulaires. 

» 4°. Il renferme une sécrétion composée d'un fluide transparent et clair 
qui tient en suspension des nucléoles ronds innombrables mêlés de quelques 
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» 5°, Les nucléoles passent directement dans les veines du thymus. 

» 6°. Les follicules du thymus périssent et renaissent continuellement ; 
les corps nommés concentriques de la glande ne sont que des follicules pen- 
dant leur métamorphose regressive. C'est ici encore que se montre ce 
renouvellement constant, ce « tourbillon vital », si hien défini par 
M. Flourens dans ses Recherches sur la nutrition des os. 

» 7°. Le thymus s’accroit dès son origine embryonale d’une manière 
continue jusqu'à l’âge de la puberté : mais à partir du moment de la nais- 
sance sa croissance relative est moindre que celle du corps. Pendant l’âge 
juvénile (les années 15-25) le thymus reste stationnaire : il ne commence à 
diminuer de volume que dans les dernières années de cette période pour 
subir une involution rapide dans l’âge viril. Plus tard on ne trouve le 
thymus qu’exceptionnellement, et alors seulement en forme d’un tissu 
graisseux . 


Physiologie. 


» 1°. Le thymus peut être enlevé sans inconvénient pour la santé géné- 
rale de l’animal. 

» 2°. Les animaux privés de leur thymus prennent une quantité d’ali- 
ments plus forte que les animaux normaux. 

» 3°. La croissance du corps des animaux opérés est absolument plus 
grande que celle des animaux normaux; mais, relativement à la quantité 
des aliments reçus, elle est inférieure à la croissance normale. 

» 4°. La sanguification des animaux opérés est plus accélérée ; le sang 
plus riche d’albumine et d’eau; le nombre des globules du sang absolu- 
ment plus élevé, celui des globules rouges absolument inférieur; l’excrétion 
des albuminates plus élevée, celle de l'acide carbonique amoindrie ; l’excré- 
tion de l’eau par la perspiration plus forte, par les reins plus faible ; 

» 5°, La croissance et la constitution chimique des os sont influencées 
par l’extirpation du thymus; cette influence dépend de l’état de l’évolution 
osseuse dans le temps de l’extirpation. 


Pathologie. 


» J'ai pu établir par les recherches physiologiques antérieures : 

» 1°, Que ni dans l’état normal ni hypertrophique le thymus ne souffre 
d’autre turgescence que celle après le repas, et que la prétendue turges- 
cence hyperémique et périodique qu'on à jusqu'ici admise pour le thymus 
hypertrophique n'existe pas; 
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». 2°, Que ni dans l'état normal ni hypertrophique il ne peut gêner la 
respiration ; 

» 3°. Que ni dans l’état normal ni hypertrophique il ne peut troubler la 
circulation ; 

» 4°. Que ni dans l’état normal ni hypertrophique il ne peut comprimer 
les nerfs respiratoires ; 

» 5°. Que ni dans l’état normal ni hypertrophique il ne peut donc 
empêcher la circulation du cerveau ou l’innervation des muscles de la 
glotte. 

» M'appuyant sur ces thèses, prouvées par des recherches anatomiques 
et physiologiques, J'ai pu constater qu'un asthme thymique n'existe pas. 

» Enfin j'ai donné des règles thérapeutiques qui résultent de mes propres 
observations cliniques. » 


(Renvoi à la Commission du prix de Physiologie expérimentale.) 


ZOOLOGIE. — Etudes sur les vers à soie : examen des déjections dont les 
papillons se débarrassent avant l'accouplement. (Extrait d’une Note de 
M. J.-M. Secunx.) 


(Commissaires, MM. de Quatrefages, Peligot.) 


« En examinant ces déjections au moment où elles sont jetées dehors 
par l’animal, et encore mieux en découvrant dans l’abdomen la poche 
volumineuse qu’elles remplissent, on voit qu’elles sont composées de deux 
parties : il y a une matière liquide de couleur brune et une matière solide, 
pulvérulente, de couleur nankin. La partie liquide semble être plus abon- 
dante dans les papillons malades que dans les papillons sains. Elle domine 
surtout dans les déjections des premiers, à la sortie de l'abdomen, parce 
qu'ils n’out pas la force de se vider entièrement, et que la contraction, en 
faisant couler le liquide au dehors, n’expulse pas toute la matière solide, 
qui, étant plus dense, occupe les parties déclives de la vésicule. Le liquide 
brun est acide. Après l'avoir filtré plusieurs fois pour l’éclaircir, après avoir 
évaporé et traité par l’alcool bouillant, on obtient une solution acide et un 
résidu insoluble, L'acide soluble est en petite quantité et n’a pu être déter- 
miné. Le même liquide brun contient en outre des substances albuminoïdes 
et des sels, phosphates, chlorures et sulfates. 

» La partie solide des déjections est presque exclusivement de l'acide 
urique, à en juger par la réaction caractéristique de cet acide. 
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» La présence de l'acide urique, soit dans les vaisseaux biliaires des in- 
sectes, soit dans leurs déjections, a été constatée depuis longtemps et maintes 
fois. Néanmoins les documents que j'ai pu consulter me laissent croire qu'il 
n'était pas sans interêt de signaler l’analogie très-grande qui existe, d’après 
l'examen précédent, entre le contenu de la poche abdominale des papillons 
des vers à soie et l'urine des animaux supérieurs. » 


À cette Note sont joints deux échantillons, l’un de la matière solide brute, 
et l’autre d’un produit qui en a été obtenu. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du chlorure de soufre sur les acétates ; 
par M. ScuLAGDENHAUFFEN. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Balard.) 


Il résulte des recherches qui font l’objet de cette Note que le produit 
principal du chlorure de soufre sur les acétones est de l’acide acétique 
anhydre. 


M. E». Romix soumet au jugement un Mémoire sur les corrélations des 
équivalents. : 


{Renvoyé à l'examen d’une Commission composée de MM. Dumas, Balard 
et Peligot.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse des billets d'admission pour la Séance de distribution des prix aux 
lauréats du concours de bestiaux gras à Poissy en 1859. 


M. Le MiiSTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES transmet des « Eléments de Géo- 
métrie analytique » et des « Eléments d’Arithmétique et d’Algèbre » adressés 
de Bogota par l’auteur M. Lino de Pombo, ancien Ministre des Affaires 
étrangères de la Nouvelle-Grenade. 


MINÉRALOGIE. — Découverte d'un gisement considérable de phosphate de chaux 
en Espagne. (Extrait d’une Lettre de M. Ramox pe Luna à M. Dumas.) 


« J'ai découvert à 4 lieues du chemin de fer de la Méditerranée une for- 
mation d’apatite qui, selon mes analyses et celles de mon ami M. Bobierre, 
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contient : cristaux 30 pour 100 de Ca* Ph ; gangue (selon moi) 25 pour 100 
du même phosphate, avec phosphate de fer, silice, fer oligiste, carbonate 
de chaux, et enfin un peu de phosphate de magnésie. — En attendant qu'on 
l'exploite, j'ai cherché le moyen d’utiliser tout le phosphate de chaux et la 
magnésie des salines, en étudiant industriellement et d’une maniere com- 
parative les procédés suivants : | 

» 1°, Traiter le minéral, finement pulvérisé, par les vapeurs acides et la 
vapeur d’eau en vases de bois : neutraliser par le CaC et le carbonate de 
magnésie résidu de mon procédé, et enfin précipiter par un mélange de 
sulfate de magnésie et d’ammoniaque. 

» 2°. Chauffer dans un fqurneau à soude le minéral et les matières sa- 
lines; dissoudre et précipiter le phosphate de soude par le sulfate de ma- 
gnésie. 

» 3°. Enfin chauffer le minéral et du sel marin; dissoudre et précipiter 
l'acide phosphorique par le mélange de sulfate de magnésie et d’ammo- 
niaque. 

» Les meilleurs résultats sont ceux que j'ai obtenus en chauffant une 
partie de minéral finement pulvérisé avec deux parties d’un mélange en 
égale proportion de sel marin et de sulfate de magnésie effleuri; dissoudre 
à la vapeur d’eau, concentrer et précipiter avec un mélange de sulfate de 
magnésie, d’ammoniaque, et un dixième de chlorure de calcium. 

» Étudiant un procédé plus rapide et en même temps exact de doser 
l'acide phosphorique des phosphates employés comme engrais, je suis arrivé 
_à une méthode d’une facilité particulière, et qui me donne des résultats 
excellents ; voici en quoi elle consiste : 

» 1°. Je pulvérise la substance. 

» 2°, Je l'introduis en couches alternantes et dans un creuset en fer 
par exemple avec des plaques minces, et de la largeur à peu près du creu- 
set, de sodium essuyé au papier berzelius; les deux premières couches sont 
de sodium. | 

» 3°. Je couvre, et je chauffe avec la. lampe d’alcool pendant une demi- 
heure. 

» 4°. J'ajoute du bisulfate de soude finement cristallisé, et je chauffe 
après la réaction à froid. 

» 5°, Enfin, je traite par l'eau toute la masse, je chauffe, et j'ajoute du 
bisulfate jusqu’à neutralisation; je filtre et je dose le phosphore au moyen 
d'une liqueur titrée, et la chaux par différence. 
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» J'ai essayé cette méthode pour analyser les pyrites, le cinabre, etc., et 
j'ai toujours obtenu le métal isolé, et tout le soufre à l’état de sulfure, et 
par conséquent appréciable au moyen d’un essai sulfhydrométrique. 

» En un mot, je crois, sauf votre opinion, que ma méthode, qui m'a 
donné d’excellents résultats pour les phosphates, peut être, avec quelques 
légeres modifications, applicable d’une manière générale à toutes les classes 
d'analyses. 

» Le sulfure de carbone, qui dissout très-bien la nicotine du tabac, m'a 
donné un excellent moyen d'apprécier, par ce caractère, la valeur com- 
merciale des différents tabacs. 

» Une dissolution en parties égales d'iodure de potassium et de nitre 
pur, m'a donné des cristaux superbes en rhombes parfaits, dans lesquels j'ai 
constaté la potasse, l’iode et l'acide nitrique. » 


ASTRONOMIE. — Note sur la planète du 9 septembre 1857; 
par M. Yvox ViLLARCEAU. 


« Aucune publication astronomique ne nous ayant appris que la planète 
ait été retrouvée, nous avons dû penser que les recherches qui en ont été 
faites n’ont obtenu aucun succès. La cause en doit être attribuée à l’incer- 
titude que présentent les éléments de l'orbite déduits des observations de 
1857; car ces observations ne comprennent pas plus de 15 jours, et l’on s’est 
borné à calculer, pour 1858-1859, une éphéméride unique qui pouvait 
donner des positions très-éloignées de celles qu'occupait la planète dans 
le ciel. 

» Unessai de correction des éléments publiés par M. Luther m’a conduit 
à la solution suivante : 


Époque 1857, septembre 13,5, temps moyen de Paris. 
Anomalie moyenne.....,... 36. 10. 30,7 — 0,538 d: — 166,310» 
Longitude du périhélie.... ... 294.49.56,6 + 1 ,553809: + 166,319r | équinoxe moyen 
Longitude du nœud ascendant. 194.50 13,0 — 0,14400:+ 170,510 de 1857,0. 


Inclinaison... ....:........ 7.56,.51,0+0,06189: — 77,690» 
Angle (sin = excentricité)... 13. 5.36,5 — o,44120: + 37,770n 
Moyen mouv. hélioc. diurne. 854”,4862 + on 


où de et d'n désignent des indéterminées dont les valeurs sont comprises 
entre des limites fort étendues, ainsi qu'on en jugera par les erreurs sui- 


éme, 


( 80h ) 
vantes qu'elles laissent dans la comparaison des éléments avec les posi- 
tions normales (*). 


Dates : 1857. cos (D (A,— A,). D 1 es 

Sept. 17 — 1,4 + 0,00039d— 0,21430n —0,2+ 0,00032 de — 0,0691 d z 
19 + 0,4 —0,00020 +0,1019 +0,1—0,00016 <+o,0302 
22 + 1,9— 0,00038 +0,2255 0,0—0,00030 +0,0777 
25 + 2,0 —0,00019 +0,1210 —0,3—0,00014 <+0,0464 
28 — 3,0+0,00038 —0,2337 +0,2+0,00029 —0,0850 


Si l’on croyait devoir restreindre l’indétermination, on formerait aisément, 
entre de et d'n, la relation 


— 8”,6 + 0,00275 de — 1,2048dn — 0, 


à laquelle, faute de temps, nous aurons recours tout à l'heure. 

» Dans l'hypothèse où l’on admet une telle relation, les éléments sont 
simplement indéterminés, et à chaque valeur de l’indéterminée unique, 
répond, pour un instant donné, une position de la planète; de telle sorte 
qu'alors les éléments assignent la courbe sur laquelle doit se trouver la pla- 
nète à chaque instant : dans le cas où l’on admet la double indétermination, 
ces éléments donnent, pour chaque jour, une suite de positions embrassant 
une surface de la sphère limitée par un contour qui dépend des limites 
assignées aux deux indéterminées. 

» Le temps pendant lequel on peut reprendre les recherches de l’astre 
perdu étant fort court, nous nous bornerons à présenter une triple éphé- 
méride correspondante à la courbe sur laquelle devait se trouver la planète 
si l’indétermination était simple : et, comme nous ne pouvons admettre que 
l'indétermination soit aussi restreinte, nous engagerons les personnes qui se 
livrent à la recherche des petites planètes à étendre le champ de leurs inves- 
tigations à une certaine distance de part et d'autre de cette courbe. 

» Si la proximité du soleil et les mauvais temps venaient à rendre inutiles 
de nouvelles tentatives, le système précédent d'éléments servirait à identifier 
facilement la planète, au cas où on la retrouverait plus tard, avec celle du 
9 septembre 1857. Il faudrait, pour cela, qu'en déterminant les valeurs 


(*) Dans la formation des positions normales, nous avons omis une observation du 
30 septembre qui nous a paru être sensiblement en désaccord avec les autres. 
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de de et d'n de manière à identifier deux des éléments de ces planètes, les 
mêmes valeurs pussent identifier en même temps les quatre autres. 


ÉPHÉMÉRIDE POUR FACILITER LA RECHERCHE DE LA PLANÈTE DU Q SEPTEMBRE 1857. 


HYPOTHÈSE : HYPOTHÈSE : 
ob +. M de—0; dn—0. de + 20000; On — + 38",5. | 


ms —— — ——m—— | 
de Green., — 


1859. | Asc. dr. | Déclin. log A. Asc. dr Déclin. . A,.l Asc. dr. Déclin. [log A. 
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MINÉRALOGIE. — Analyse d’un sulfate de cuivre et de fer naturel ; 
par M. F. Pisanr. 


« Ce minéral, qui m'a été envoyé de Constantinople, se présente en 

masses mamelonnées d'un volume souvent assez considérable, qui se trou- 
” vent en stalactites dans une grotte avoisinant une mine de pyrite cuivreuse 
située dans l’intérieur de la Turquie. 

» Sa couleur est celle du sulfate de cuivre ordinaire, surtout dans la cas- 
sure fraiche. A l’intérieur on remarque une infinité de petits cristaux tapis- 
sant souvent des espèces de géodes. Il est soluble presque entièrement dans 
l’eau froide, laissant un résidu à peine sensible. Exposé longtemps à l'air, 
sa surface prend une teinte ocreuse par suite de la peroxydation du fer, qui 
s'y trouve en quaulité notable. 

» Il a donné à l’analyse : 


Oxygène. Rapports. 


Oxyde de cuivre........ 15,56 3,14 | 
Protoxyde fer........ +. 10,98 2,44 } 
- Acide sulfurique. ....... 29,90 17,94 3 
Rae LADITE ES SPF 43,56 38,72 7 
100,00 


Ces nombres conduisent à la formule 
(Fe Cu) $ + 7H, . 
qui représente du sulfate de fer ordinaire dans lequel une partie du fer à 


été remplacée par du cuivre. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Note sur les phénomènes de développement qui se 
manifestent dans la queue des très-jeunes embryons de grenouille, après qu'on 
l’a séparée du corps par une section transversale (1); par M. À. Vurprax. 


« Lorsque l’on coupe la queue d’un jeune embryon de grenouille, cette 


(1) Ces expériences ont été faites dans le laboratoire de M. Flourens. 
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partie continue à vivre pendant un certain nombre de jours, et elle présente 
une série de phénomènes dignes de l'attention des physiologistes. Déjà l’an- 
née dernière J'ai fait à la Société de Biologie une communication sur ce 
sujet: J'ai répété l'expérience plusieurs fois cette année, et elle m'a donné 
les mêmes résultats. | 

» J'avais espéré qu’en faisant cette expérience sur des embryons extré- 
mement jeunes, dès que leur forme commence à se dessiner au milieu des 
enveloppes de l’œuf, on pourrait être témoin de modifications consécutives 
très-profondes et très-frappantes ; mais, à ce moment, la queue est trés- 
courte, et l’on est obligé de pratiquer la section sur l'abdomen; or les 
cellules qui constituent cette partie n’ont qu’un très-faible degré de cohé- 
sion; elles se dissocient rapidement, et il est rare d'observer une survie de 
plus de trois jours. C’est donc sur des embryons un peu plus développés 
que l'expérience doit être faite. Les planches que j'ai l'honneur de présenter 
à l’Académie représentent : la première, la queue d’un embryon à peine 
dégagé de ses enveloppes ; la seconde, la queue d'un embryon libre depuis 
une vingtaine d'heures environ. Ces embryons avaient des mamelons bran- 
chiaux bien apparents; mais on n’y voyait pas le sang circuler. Le vaisseau 
aortique était fermé, et, un moment après la section, on a vu un certain 
nombre de cellules sanguines, sphéroïdes, incolores, remplies de granula- 
tions vitellines, sortir du tronc de l’animal par l’orifice de ce vaisseau. Les 
mouvements des embryons étaient rares, peu vifs, et consistaient en flexions 
et extensions brusques sur place, ne se produisant d'ordinaire qu’à l’occa- 
sion d’une excitation quelconque. Les deux embryons provenaient d'œufs 
pondus dans la nuit du 13 au 14 mars. 

» Une queue a été coupée le 28 mars et l’autre le 29. La première queue 
a vécu jusqu’au 6 avril, c’est-à-dire neuf jours; la seconde à vécu jusqu’au 
8 avril, c’est-à-dire dix jours; les esquisses qui ont été faites au moyen de 
la chambre claire indiquent les progrès du développement depuis le jour 
de la section jusqu'au jour de la mort de la queue. Dans l'expérience que 
j'ai faite l’année dernière, une queue d’embryon de grenouille à vécu dix- 
huit jours. Elle avait été séparée du corps alors que l'embryon avait déjà ses 
branchies extérieures ramifiées. 

» Il faut tout d’abord bien établir le point de départ, c’est-à-dire l’état de 
la queue au moment où ont commencé les observations faites cette année. 
Or, à ce moment, tout est dans la queue à l’état rudimentaire : les éléments 
de l’axe vertébral et des muscles ne sont pour ainsi dire qu'ébauchés. Il y a, 
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au moins dans la partie antérieure, un prolongement de la moelle épinière 
à l’état embryonnaire; on ne voit ni nerfs, ni vaisseaux, et il n’y a probable- 
ment que le tronc aortique qui soit encore formé. L'épithélium et tous les 
éléments cellulaires subjacents sont pleins de granulations vitellines; de 
plus, les cellules épithéliales contiennent de nombreuses granulations pig- 
mentaires et sont munies de cils vibratiles. Il n’y a dans la queue séparée du 
corps aucun mouvement sous l'influence des excitations légères. 

» 1. Dans les jours qui suivent le jour de la section, la queue s’aplatit et 
s’allonge. La surface de section se cicatrise, et, par suite de la végétation 
active des cellules, il se produit dans ce point une partie nouvelle qui aug- 
mente détendue chaque jour. 

» IL. Les cellules épidermiques ciliées se multiplient rapidement, recou- 
vrent toute la surface de la partie nouvelle, à mesure qu’elle s'accroit : en 
même temps les granulations vitellines et pigmentaires qu’elles contiennent 
diminuent de telle sorte, que l’épiderme devient plus transparent et permet 
de voir plus facilement les diverses parties sous-jacentes. 

» IIL L'axe, qui était d’abord très-indistinct, se détache bientôt nette- 
ment des lames membraneuses qui le bordent et qui constituent avec lui la 
nageoire caudale. Il s’allonge progressivement. On reconnait bientôt dans 
cet axe une partie médiane ou vertébrale, et des parties latérales qui sont 
constituées par des séries de faisceaux musculaires, séparées les unes des 
autres par des intersections obliques. 

» IV. Quelques jours après la section, apparaissent des vaisseaux qui se 
ramifient de plus en plus et qui contiennent, dans une certaine partie de 
leur étendue, des cellules sanguines très-granuleuses. Dans les expériences 
de cette année, ces cellules n’ont pas acquis une coloration jaunâtre ; le 
changement le plus apparent qui se soit produit a consisté dans la diminu- 
tion des granulations qu’elles renfermaient; mais dans l'expérience faite 
l’année dernière sur un embryon un peu plus développé, la ‘modification 
avait été plus profonde, et les cellules étaient devenues de véritables glo- 
bules sanguins jaunes. 

» V. Il est certain qu'il doit se développer aussi des éléments nerveux et 
des vaisseaux lymphatiques. Certaines cellules étoilées, munies de longs 
prolongements, se continuant les uns avec les autres, paraissent avoir quel- 
que rapport avec la formation des vaisseaux lymphatiques. 

» VI. A mesure que les fibres musculaires se montrent avec des caractères 
plus tranchés, on voit la contractilité devenir de plus en plus apparente. Le 
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contact de Fair, le renouvellement de l’eau, les excitations directes pro- 
duisent quelques légers mouvements de flexion et de redressement succes- 
sifs et rapides, ce qui indique que le rudiment de moelle épinière contenu 
dans la queue s’est aussi développé. Plus tard, dans les derniers jours, alors 
que la vie commence à devenir languissante, on observe des mouvements 
analogues, beaucoup plus fréquents, sans excitation extérieure : il y a aussi 
des soubresauts partiels des muscles. 

» VIT. Tons ces développements s’exécutent, avec une rapidité à peu 
près égale, dans le segment caudal détaché du corps, et dans la queue des 
embryons intacts et provenant de la même ponte. On s'en assure en exami- 
nant comparativement chaque jour la queue d'un ces embryons et le seg- 
ment caudal. 

» On voit donc que les éléments rudimentaires de tous les systèmes 
organiques de la queue se sont multipliés, et en même temps sont passés à 
un état moins embryonnaire. 

» La partie’qui avait repoussé en avant de l'axe offrait une texture 
presque uniquement cellulaire, et l’on n’y voyait ni axe vertébral, ni fibres 
musculaires; il y avait seulement quelques rudiments de vaisseaux. Peut- 
être aurait-on vu se former une partie représentant l'axe, si la queue avait 
vecu plus longtemps; mais cette hypothèse aurait besoin de s'appuyer 
sur des faits qui décideraient ainsi s’il s’agit là d’une simple multiplica- 
tion des éléments, ou si l’on a sous les yeux le résultat d’une restauration 
commencée. 

» Lorsque tous les phénomènes de développement sont en pleine acti- 
vité, c’est-à-dire trois ou quatre jours après la section, le segment caudal 
offre tous les phénomènes de la vie. C'est en quelque sorte un véritable 
animal qui respire par la peau, se nourrit aux dépens des granulations 
vitellines remplissant toutes les cellules qui le composent et qui offre des 
mouvements réflexes très-manifestes. La vie paraît diminuer peu à peu sous 
l'influence de deux ordres principaux de causes : d’une part par suite de 
l'accumulation probable des différents produits de désassimilation qui ne 
peuvent être ni éliminés, ni régénérés par la circulation et la respiration; . 
d'autre part, parce que les granulations vitellines disparaissent progres- 
sivement, et qu'ainsi s’épuisent peu à peu les seuls éléments qui servent à 
la nutrition, car il n’y a pas d’intussusception. 

» Comme je l’ai déjà mentionné, tous les phénomènes vitaux, la nutri- 
tion, la multiplication des éléments anatomiques, le perfectionnement 
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simultané de ces éléments et de leurs propriétés physiologiques, se font 
avec une activité à peu près égale dans ces conditions et lorsque l'embryon 
est intact. Il en est de même des phénomènes vitaux les plus complexes, 
tels que le maintien de la forme des parties, le développement dans un 
sens déterminé. Tous ces divers phénomènes, d'apres ces expériences, me 
semblent devoir être considérés, dans ces circonstances, comme les résultats 
de propriétés vitales inhérentes aux tissus. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Action de la chaleur dans la formation de certaines 
A images photographiques. 


M. Gaurvrier pe CLausry demande l'ouverture d’un paquet cacheté 
dont l’Académie avait accepté le dépôt dans sa séance du 7 mars dernier, Le 
paquet, ouvert en séance, renferme une Note dont nous extrayons le pas- 
sage suivant : 


« Les faits si remarquables observés par M. Niepce de Saint-Victor re- 
lativement à l’action de la lumiere, ont prouvé que celle-ci pouvait, pour 
ainsi dire, s’emmagasiner dans les corps soumis, pendant un temps plus 
ou moins long, à son influence; parmi eux il en est qui démontrent que 
cette action se trouve augmentée par celle de la chaleur, mais il ne résulte 
d'aucune d’entre eux que la chaleur seule füt susceptible de produire 
des effets analogues à celle de la lumière. Dans leurs recherches physico- 
chimiques, Gay-Lussac et Thenard ont montré que la chaleur agit sur cer- 
taines substances organiques comme la lumière.C’est guidé par ces recher- 
ches que j'ai été conduit à faire des essais comparatifs sur l'influence de la 
lumière et de la chaleur pour la reproduction de caractères sur des pa- 
piers sensitifs, et que j'ai obtenu des résultats qui me paraissent promettre 
un succès. Les papiers sensitifs à l'acéto-nitrate d'argent, au nitrate d’urane, 
à Ja gélatine mélée de bichromate de potasse, placés pendant un temps plus 
ou moins long, de douze minutes à une heure, sur une feuille de papier 
couverte de caractères et chauffée de 100 à 120 degrés, fournissent une 
reproduction complète pour l'encre noire, à peine sensible pour le rouge, 
résultat analogue à celui que M. Niepce de Saint-Victor avait observé pour 
l’action de la lumière. 

» Quoique incomplets, les faits que je signale me semblent avoir de l'a- 
venir, et je les consigne ici dans le but de prendre date. » 
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M. Puecu, en adressant pour le concours Montyon (Médecineret Chirur- 
gie) un « Traité de l’hématocele péri-utérine » dans lequel il a réuni et 
résumé les diverses communications qu'il a faites à l’Académie des Sciences 
à partir de février 1858, y joint, pour se conformer à une des conditions 
imposées aux concurrents, l'indication de ce qu’il considère comme neuf 
dans son travail. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine.) 


M. Piorry prie l’Académie de comprendre dans le nombre des pièces 
admises à ce même concours le Mémoire qu’il lui a précédemment présenté 
« Sur l'influence des respirations profondes et réitérées dans les maladies 
du poumon, du cœur et du foie ». à 


M. Gazvois adresse une semblable demande pour un Mémoire qu'il a 
récemment présenté « Sur l’oxalate de chaux dans les urines et sur l’oxalate 
de chaux dans la gravelle et dans les calculs ». 


M. Hurrre, en adressant deux tableaux des observations météorologiques 
faites à Nantes pendant le premier et le deuxième semestre de 1858, rap- 
pelle que depuis trente-cinq ans il a régulièrement envoyé à l’Académie de 
semblables documents. 


M. Arrur présente quelques explications relativement à sen Mémoire sur 
la théorie capillaire de Laplace, lu à la séance du 7 juin dernier, et dont il 
a dû adresser à la Commission alors nommée une seconde copie identique 
à la première, qui a été perdue. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret, 
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COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de préparer une liste de candidats pour la place 
d’Associé étranger, vacante par suite du décès de M. Robert Brown, pré- 
sente la liste suivante : 


En première ligne. . . . . . . . M. Owex, à Londres. 

! M. Aury, à Greenwich. 
M. Eurensere, à Berlin. 
M. Luemie, à Munich. 
M. Muremsox, à Londres. 
M. Pzrana, à Turin. 
M. Srruve, à Pulkowa. 
M. Vouzer, à Gottingue. 


En seconde ligne et par ordre | 


alphabétique. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


M. Duxériz, au nom de la Section d’Anatomie et de Zoologie, présente 
la liste suivante de candidats pour la place de Correspondant vacante par 
suite du décès du prince Charles Bonaparte. 


En première ligne.. . . . . . . M. Dusarnn (Félix), à Rennes. 
En seconde ligne. . . . . . . . M. Gervais (Paul), à Montpellier. 


E SE d M. Horrar», à Poitiers. 
n troisième ligne et par ordre : 
J É M. Jorx, à Toulouse. 


Le ie TSH TARA M. Lacaze-Durmirs, à Lille. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


LL 
L'Académie a recu dans la séance du 18 avril 1859 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Considérations sur les porismes en général et sur ceux d'Euclide en particulier. 
Examen et réfutation de l'interprétation donnée par M. Breton (de Champ) 
aux lextes de Pappus et de Proclus, relatifs aux 'porismes; par M. A.-J.-H. 
VINCENT ; br, in-4°. 

Traité d'Optique physique ; par M. F. BILLET; t. IL. Paris, 1859; in-8°. 

Lois du chant d'église et de musique moderne, nomothésie musicale ; par A. 
HERLAND. Paris, 1854; in-8°. 

Fascicule d'observations de Tératologie végétale; par M. D. CLos; br. in-8°* 

Éloge historique d'Alyre Raffeneau Delille, professeur de botanique à la 
Faculté de Médecine de Montpellier; par le D° N. Jory; br, in-68°. 

Réponse au livre : La protection agricole de M. Casimir Périer, écrit à l’occa- 
sion de l’enquête sur les blés; par Frédéric DE CONINCK. Havre, 1859; br. 
in-8°. 

De l'hématocèle péri-utérine et de ses sources ; par Albert PUEcH. Montpellier, 
1858; br. in-8°. (Adressé pour le concours Montyon, Médecine et Chirur- 
gie.) 

Necrologia..…. Nécrologie du D" À. Cappelo, lue à l'Académie pontanienne 
de Naples ; par M. S. DE RENZI. Rome, 1859; br. in-8°. 

Intorno... Sur la digestion qastro-intestinale du fœtus; par M. A. Ticri; 
br. in-8°. 

Sull'umore... Sur le liquide de la glande thymus et sur une réaction de ce 
liquide, applicable à la pathologie ; par le même. Bologne, 1851; br. in-8°, 

Die physiologie... Physiologie du thymus dans l'état de santé et dans l'état 
de maladie. Recherches expérimentales et cliniques; par M. A. FRIEDLEBEN. 
Francfort-sur-le-Mein, 1858 ; 1 vol. in-8°. 

Ces trois ouvrages sont envoyés par les auteurs comme pièces de con- 


cours pour le prix de Physiologie expérimentale. 


: Leccior Leçons d'Arithmétique et d'Algèbre ; par le mème. Bogota, 
1858; in-8°. | 
. Researches.. Kecherches sur les phénomènes de la respiration ; par M. Ed. 
SMITH; 4 feuille in-4°. | | 

Annalen.. Annales de l'observatoire de Vienne; 3° série, vol. Vi(an- 
née 1858). Vienne, 1859; in-8°. 

Materialen... Matériaux pour la Minéralogie de la Russie; par M. N. LE 
KOKSHCAROW ; vol, IE, feuilles 1 à 83; in-8°, avec atlas in-/4°. | 
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